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SUR
JzÀify sieur de Mergey, naquit en 1 536 , sous le règne de François i, à Harans-Mesnil en Champagne , de Nicolas de Mergey, et de Catherine, fille naturelle de la maison de Dinteville. Sa femille n'étoit pas riche j il se trouvoit le dernier de quatorze enfans, et Ton crut devoir le destiner à l'état ecclésiastique.
Ayant perdu son père , il fut mis à Tâge de huit ans au collège de Troyes, où il fit ses premières études, puis il passa dans Tabbaye de Montier-en-Der, afin d'y recevoir une éducation conforme aux vues que ses parens avoient sur lui. Mais , loin que sa vocation y repondît, il montra des goûts entièrement opposés : le re'cit des hauts faits d'armes qui avoient marqué l'époque de sa naissance (0 enflamma son imagination, et lui inspira le plus ardent désir de se signaler dans cette noble carrière. Il fallut donc que sa mère consentît à le retirer de Montier-en-Der ; et ce ne fut pas sans regret quelle le vit renoncer aux riches bénéfices dont elle s'e'toit flattée qu'il seroit pourvu. Hors d'état de lui [ffocurer dans sa maison les moyens d'acquérir les nouvelles connoissances qui lui étoient nécessaires, elle le plaça près de Polisy , bailli de Troyes, chef de
(0 En 1 536 , François I défit rarmée de Charles-Quint, qui «voit «n-- Tabi la Provence.
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la maison de Dinteville, dont elle étoit issue. Polis j avoit autrefois servi avec distinction ; mais j accablé d'infirmités > et ne pouvant plus sortir de chez lui, il employa volontiers ses loisirs à compléter l'éducation de son jeune parent, qui, par des manières vives et enjouées, lui donnoit des distractions agréables, et dissipoit la tristesse de son intérieur. Lorsque cet intéressant élève eut atteint l'adolescence, il l'attacha conune page à Deschenets son frère, qui conmiandoit ^ne compagnie de cinquante hommes d'armes dans les armées de Henri ii.
Ce fut en cette qualité que Mergey fit, à Tâge de dixhuit ans, la fameuse campagne de i554 > et prit part à la victoire de Ben^. Au fort de la mêlée , il combattit corps à corps avec un gendarme de l'Empereur , et le blessa d'un coup mortel ; mais il lui Ait impossible de retirer sa lance du corps de cet ennemi expirant. L'usage étoit alors qu'un page qui perdoit une de ses armes devoit être fustigé : Mergey, ne s'attachant qu'à la lettre de ce règlement, trembloit de reparoître désarmé devant son seigneur; mais, encouragé par ceux qui avoient été témoins de son action, il reprit bientôt confiance; et il n'est pas besoin de dire qu'au lieu de châtiment il ne reçut que des éloges.
L'année suivante. Deschenets le mit hors de page, et, dans l'espoir de lui procurer un prompt avancement, il le plaça près du comte François de La Rochefoucault, lieutenant de la compagnie de gendarmes du duc de Lorraine. Mergey se dévoua entièrement à ce seigneur, qui, comme on va le voir, prit malheureusement sur lui un trop grand ascendant.
La Rochefoucault, alors zélé catholique, avoit pour
épouse Silvia Pica, fille de Galéas, prince de La Mirandole , qu'il aimoit éperdument. Cette jeune Italienne étant niorte en i556 presque subitement dans le château de Verteuil en Angoumois^ il témoigna la plus vive douleur, et vint à Paris, où il s'enferma dans Tabbaye de Saint-Victor, renonçant en apparence à toutes les consolations qui pouvoienif lui venir des hommes. Il passa quelques mois dans cette retraite, d'où ses amis eurent beaucoup de peine à le tirer. Rendu au monde, et montrant une^ande légèreté de caractère, il se remaria dès l'année suivante avec Charlotte de Roye, sœur d'Eléonore, princesse de Condé, et proche parente de Coligny. La famille de sa nouvelle épouse professant en secret la religion protestante, il ne tarda pas à être entraîné dans cette secte, qui déjà commençoit à former en France un parti politique. Mergey, dont les principes religieux manquoient de solidité, parce que dans son enfance on avoit voulu mal à propos contraindre ses inclinations, suivit cet exemple sans presque réfléchir aux conséquences d'une telle démarche. Peu familier avec les matières qui faisoient l'objet des controverses, il ne tenta jamais de s'en faire instruire: sans être incrédule, il demeura indifférent ; et cette tiédeur, bien rare dans" le siècle où il vivoit, le préserva du moins des passions qu'entraîne le fanatisme.
Il suivit le comte de La Rochefoucault dans la fatale campagne de i557,etil fut, ainsi que lui, fait prisonnier après la défaite de Saint- Quentin. Enfermés tous deux dans le château de Genep, où Louis xi , encore dauphin, avoit autrefois long- temps résidé, ils firent pour s'échapper une tentative, dont le récit est,
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un des morceaux les plus intéressans des mémoires ; puis ils furent transférés en Hollande, et mis sous la garde de Bréderode, l'un des plus grands seigneurs du pays, qui possédoit près d'Utrecht un château trèsfort. L'humeur de Mergey , qui étoit un excellent convive, plut à ce seigneur ; et les prisonniers, traités avec beaucoup d'égards, n'eurent à regretter que la perte de leur liberté. Elle leur fut rendue après onze mois de captivité; et Mergey, ayant fait un voyage en Champagne pour revoir sa famille, alla se fixer à Verteuil, séjour ordinaire des comtes de La Rochefoucault.
Agé de vingt-trois ans, il devint , pendant les loisirs de la paix, amoureux d'une demoiselle riche nommée Anne de Courcelles : accueilli favorablement par elle, et aidé par la famille de son protecteur, il l'épousa peu de temps après.
Cependant la mort de Henri ii, anîvée au mois de juin iSSg, mit à découvert les plaies secrètes et profondes dont la France gémissoit depuis le schisme, et pour lesquelles les mesures rigoureuses prises sous les deux derniers règues n'avoient été que d'impuissans palliatifs. Les protestans, jusqu'alors contenus, levèrent le masque dès le commencement du règne de François 11 ; et, appuyés par les princes du sang, ils prirent l'attitude d'un parti politique très-redoutable. Quoique La Rochefoucault fût uni par les liens du sang et de la religion à la maison de Condé, il ne paroît pas que ni lui ni Mergey aient trempé dans la conjuration d'Amboise; ils ne commencèrent à se déclarer que lorsque, peu de temps avant la mort du jeune roi, les Guise, ses ministres, ordonnèrent des enquêtes sévères pour découvrir et poursuivre tous
ceux qui étoient attachés à la nouvelle religion [i56o].
Dans la seconde année du règne de Charles iXy Catherine de Médîcis, irritée du pouvoir des princes lorrains, eut recours aux protestans, et La BochefQUcault, qui n'avôit pas encore quitté Verteuil, lui envoya Mergey pour entanier une xicgociation. La Beiûe le reçut parfaitement, et le chargea d'une mission importante près du prince de Condé, qui, à la tête d'une armée, menaçoit Paris. Une grande fermentation agitoit cette ville, les portes en étoient soigneusement gardées, et un protestant qui essayoit d'en sortir s'exposoit à être massacré. Mergey, plein d'audace et de résolution, fît un faux passe-port, partit en plein jour et en poste, trompa ceux qui visitèrent ses papiers, et parvint au quartier du prince après avoir échappé aux plus grands dangers par une présence d'esprit extraordinaire. -
Lorsqu'il eut conféré avec Condé, il repartit pour Verteujl, muni de pleins pouvoirs. La Roçhefoucault» ayant fait un appel à la noblesse des provinces voir sines, se trouva au bout de quelques jours à la tête de trois cents gentilshommes , avec lesquels il alla joindre le prince, qui venoit de surprendre Orléans. MJergey, qui l'avoit accompagné, le suivit dans une nouvelle expédition que les protestans tentèrent sur la capitale : obligés de lever le siège par l'armée royale qui revint précipitamment de Normandie, et poursuivis dans leur retraite , ils furent atteints près de Dreux, où se livra la bataille de ce nom [19 décembre 1 56^] . Mergey fit des prodiges de valeur, et ne fût qu'un des dernier^ à suivre Coligny dans sa retraite.
Le duc de Guise, parvenu au faîte du pouvoir.
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eomptoit au nombre de ses prisonniers le prince de C!ond^, chef du parti ennemi ^ et le ministre Paroceli, aumônier de ce prince* Dans la chaleur du combat il avoit perdu un cheval auquel il étoit très-attaché; et, ayant appris que La Rochefoucault s'en étoit emparé, il proposa un échange qui donne une idée de la manière de voir des grands seigneurs de ce temps. Il écrivit à La Rochefoucault que s'il lui rendoit le cheval il lui renverroit le ministre. La Rochefoucault, qui tenoit beaucoup à sa capture ^ refusa l'échange; et, vou-* lant néanmoins donner à ce refus un air de décence^ il prit pour prétexte qu'il ne vouloit pas priver Condé des consolations qu'il pouvoit trouver dans les instruc tions religieuses de Paroceli. Cette négociation paroît &i naturelle à Mergey, qu'il la raconte sans témoigner le moindre étonnement.
Après la bataille de Dreux, La Rochefoucault et Mergey Suivirent Coligny d'abord à Orléans, puis en Normandie, oii les protestans s'emparèrent de la ville et du château de Gaen. Ce fiit là qu'ils apprirent la mort du duc de Guise, assassiné par Poltrot : événement qui rapprocha les deux partis, et donna lieu à la paix d'Amboise [19 mars i563].
Tandis que Mergey jouissoit du repos dans les terres de son épouse, la femme du comte de La Rochefou-^ cault lui intenta un procès pour quelques propriétés qu'elle revendiquoit, et il crut devoir quitter momentanément le service du comte, auquel il resta néanmoins tendrement attaché. C'est aux soins que lui donna cette contestation, dont l'issue pouvoit compromettre le sort de ses enfans, qu'on doit attribuer l'inaction où. il demeura lorsque les protestans reprirent les
armes au mois de septembre 1 66'] . Il ne reparut sur les champs de bataille qu'en 1669, ^ l'époque de la* troisième guerre civile ; et, ne pouvant suivre La Rochefoucault, il servit sous le comte de Bonneval , l'un des chefs protestans les plus distingués. Il fit partie du corps d'armée qui assiégea Poitiers, -dont la défense couvrit de gloire le jeune duc de Guise, et il prit part à la bataille de Montcontour, perdue par son parti. Pendant le' cours de cette guerre, le comte de La Rochefoucault sentit vivement la perte d'un tel serviteur f toutes les fois qu'il le rencontroit, il lui disoit : « Mera gey, encore que vous ne soyez point avecmoy, vous « estes tous) ours à moy. ^
Lorsque la paix de Saint-Germain [8 août 1670] eut suspendu pour quelque temps la fureur des partis, Mergey s'attacha de nouveau au comte de La Roche* foucâult, dont l'épouse veûoit de mourir, et il lui fut plus dévoué que jamais, lis partirent pour Paris peu de temps avant le mariage du roi de Navarre et de Marguerite de Valois [157a], et La Rochefoucault, doué d'un caractère très -aimable, parut jouir de la faveur de Charles ix. Ce fut ce qui l'empêcha d'écouter les conseils de Mergey, qui , ayant reçu de sa femme une lettre en chiffre contenant les avertissemens les plus sinistres, le pressoit de quitter la capitale. L'attentat commds sur la personne de l'Amiral le ^22 août ne lui ouvrit pas les yeux; et il ne vit dans les ordres qui furent donnés le même jour afin qu'aucun protestant n'échappât au massacre, que des précautions prises pour garantir leur sûreté.
Ces ordres consistoient à les réunir tous dans le voisinage de Coligny. Par cette nouvelle distribution de
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logemens, Mergey se trouva séparé de La Bochefoucault : on lui assigna une chambre basse ^ louée depuis quelque temps à un menuisier, capitaine de son quartier, faisant partie d'un grand bâtiment où étoient les équipages de la jeune princesse de Condé, et situé dans la rue Béthisy, presque vis-à-vis l'hôtel de l'Amiral.
Le samedi 28, veille de la Saint-Barthélémy, il accompagna le soir à la Cour lé comte de La Bochefbucault. Placé dans une pièce qui touchoit à ki chambre du Roi, il entendit le monarque presser vivement le comte de passer la nuit au Louvre; mais celui-ci , ne concevant pas le moindre soupçon du danger qui le menaçoit, et ayant obtenu d'ailleurs un rendez-vous de la princesse douairière de Condé, dont il étoit amoureux, refusa obstinément une offre qui âvoitpour objet de lui sauver la Vie. Ayant pris congé de Charles IX, qui, de peur de trahir son secret, n'osa le retenir malgré lui, il alla passer une heure chez la princesse, révint ensuite dans l'appartement du roi de Navarre, d'où il se retira fort tard, et ne voulut pas que Mergey, qui ne l'avoit pas quitté , restât près de lui le reste de la nuit. Jl fut égorgé presque au même moment que l'Amiral.
Cependant Mergey, réveillé en sursaut par les clameurs des assassins de Coligny, apprit bientôt la mort de La Rochefoucault, et il ne douta point que le même sort ne lui fût réservé. Le menuisier à qui la chambre appartenoit rentra bientôt. Cet homme avoit vu avec horreur les commencemens du massacre; il auroit voulu cacher Mergey ; mais il craignoit de se compromettre, parce qu'il venoit de paroître un ordre qui
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prescrivoit des visites domiciliaires dans tout le quartier. Heureusement ceux qui en étoient chargés, croyant qu'il ne se' trouvoit dans la maison que des valets de la princesse de Condé, passèrent sans y entrer. En proie aux plus cruelles perplexités, Mergey eut la consolation d^apprendre que le jeune Marsillac, fils de La Rochefoucault, avoit une sauve-garde, et qu'il étoit en sûreté avec son gouverneur dans une maison de la rue Saint-Honoré. Il parvint à le joindre, et l'on peut se figuçer combien leur première entrevue fut touchante. Charles ix, qui avoit tenté vainement de sauver le père de ce jeune seigneur, lui témoigna le plus tendre intérêt, et il lui permit de se retirer à Verteuil.
Mergey eut pour le nouveau comte de La Rochefoucault le même dévouement dont il avoit donné tant de preuves à son père. Il le suivit en 1673 au siège de La Rochelle, où il fut obligé d'accompagner le roi de Navarre et le prince de Condé; il fit avec lui une campagne en 1575, lorsque le duc d'Alençon, frère de Henri m, parut embrasser la cause des protestans; et en i53i tous deux prirent part à l'expédition malheureuse qui avoit pour objet de donner à ce prince la souveraineté des Pays-Bas.
De si longs services rendus à la maison de La Rochefoucault, ne valurent à Mergey aucune récompense. Il n'y avoit nullement compté, car, dès l'épioque oCi il s'étoit attaché à elle, il lui éloit revenu un propos qui auroit détruit toutes ses espérances, s'il avoit pu en concevoir. Le père du jeune comte, en s'entretenant avec ses deux frères sur la conduite qu'ils dévoient tenir avec les gentilshommes qui s'étoient dévoués à
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eux , s'étoit exprimé ainsi : « Quand on a un bon ser- « viteur, il ne lui fault jamais faire du bien, mais Fente tretenir en bonne espérance et lui faire beaucoup « de caresses; car, si vous lui faictes du bien, il vous tt quittera aussitost , là où , le paissant d'espérance, vous « le retenez tousjours. » Ce système d'ingratitude et d'égoïsme, sur lequel Mergey ne pouvoit élever aucun doute par la conrioissance qu'il avoit du caractère du comte, ne l'empêcha pas de consacrer au père et au fils la plus belle partie de sa vie, sans aucui;ie vue d'ambition ni d'intérêt.
AfFoibli par l'âge et les infirmités, il se retira dans la terre de Saint- Amand en Ângoumois, qui lui venoit de sa femme. Ce fut là qu'il composa, pour l'instruction de ses enfans, des Mémoires, dans lesquels il ne s'étend que sur les événemens dont il a été acteur et témoin. Cet ouvrage se distingue par une naïveté et une franchise qui inspirent une grande confiance ; on y trouve beaucoup d'anecdotes curieuses, et l'on n'y remarque jamais cette animosité qui auroit pu égarer la plume d'un homme échappé, comme par. miracle, au massacre de la Saint-Barthélémy. Son style, sans être châtié, est clair et naturel : il convient lui-même çu*il na jamais fait grande dépense au collège , quoiquil ait toujours aimé les Hures; et son peu de prétention sous ce rapport donne à sa narration un air d'aisance, de liberté et de bonne foi, qui dédommage de ce qu on pourroit désirer du côté de l'élégance et de la correction. En i6i3 Mergey étoit âgé de soixante-dix-sept ans : on ignore la date de sa mort.
Les Mémoires de Mergey ont été publiés, pour la première fois , par le chanoine Camusat, et font par-
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tie du recueil intitulé : Meslanges historiques j ou Recueil de plusieurs acteSj traictez, lettres missives et autres mémoires qui peuvent servir en la déduction ie l'histoire, depuis l'i^o jusques à Van i^^o.Troyes, Noël Moreau, 1619. Us n'ont été réimprimés que dans l'ancienne Collection des Mémoires sur l'histoire de France, 1788. Nous avons suivi l'édition de 1619.
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JEAN DE MERGEY
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JNicoLAs DE Mergey, sicuF dc Haraumes^Tiilen Gharapagne y paroisse de Sauvage Maisgnil, diocèse de Troyes, espousa Catherine de Dinteville, de laquelle eut quatorze enfans , qui tous moururent jeunes, excepté Bernard, Jacques, Anne et Jean, lesquels fuient mariez. Bernard, qui estoit Tesné, ayant suivy dès sa première jeunesse les armes soubs la charge du seigneur de Jours, qui estoit colomnel de la légion de Champagne, ayant acquis réputation aux guerres, fut honoré, de l'enseigne colonnelle , qui a laissé plusieurs enfans. Jacques de Mergey, ayant aussi longuement suivy les armes avec l'infanterie, fut honoré d'une place aux gardes du corps du Roy , soubs la charge de M. de Brezé, et depuis exempt en ladicte compagnie; lequel aussi a laissé plusieurs enfans. Anne de Mergey fut mariée avec le sieur de La Pouge, angoulmoysin, oncle du sieur de La Voulte, qui eut une fille mariée avec le capitaine Sainct Martin, exempt de l'une des compagnies des gardes du Roy. Et moy , Jean de Mergey , qui suis le cadet et dernier de tous, ayant attainct Taage de huit ans, ma mère me mit au collège, où
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ayant demeuré deux ans, elle me mist en Fabbaye de Monstierender , en laquelle j'arresté peu de temps, ne voulant ei^re moyne; elle me mist avec M. de Polizy , bailly de Troyes , chef de la maison de Dinteville, personnage accomply et orné de toutes vertus et sciences autant que homme de son temps et qualité, ayant esté gouverneur de M. d'Orléans , et ambassadeur pour le Roy en Angleterre ; mais, estant devenu paralitique et impotent de tous ses membres, et ne pouvant plus à ceste occasion demeurer à la Cour, et s'estant retiré chez soy, se mist pour son plaisir et exercice à bastir ceste belle maison de Polizy; lequel me prist en telle amitié, qu'il prenoit bien la peine luy mesme de m'instruire en toutes les sciences desquelles mon jeune aage pouvoit estre capable ; et ayant demeuré avec luy jusques en l'aage de quatorze ou quinze ans, et me voulant mieux former par la fréquentation du monde et exercice des armes, me donna à M. Deschenetz son frère, chevalier de l'ordre du Roy, et capitaine de cinquante hommes d'armes, avec lequel jqfis plusieurs voyages, mesmes celuy où le roy Henry fit de si beaux exploits de guerre aux pays de l'Empereur ez frontières de Hainault et du Liège , pour avoir sa revanche des cruautez, pilleries et bruslemens exercez auparavant par Is^ royne de Hongrie aux frontières de France. [i554] Le Roy en ce voyage prist et saccagea la ville et chasteau de Beyns et Marimont, maisons de plaisance de ladicte royne de Hongrie, qui estoient aussi bien et richement meublées que maisons de la chrestienté. J'eus pour ma part du Ijutin, cai' tout estoit habandonné, les pantes d'un lict de velous cra-uioisi tout garny et enrichy de broderie , de toîUe d'or
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<çt d'agent, qpi vallpi6j:^t plas de cinq ,çens escus; .m^ M. De$çhisne1;z mpo ipfii^tre les ayapt veuz s'en .accoipmodd. Xa , ville et qhastçau d>e Pypan furept aujssi pris, où çommwdoit Julifip Romero^xenommé capitaine esp^gopl, et lequel depuis çomhatit eniFrapce en ^i:iel G^yntire un .Quti7e)E^p^gnol en présence du Roy, qui.lisur a voit, donné le camp, avec toutes les fanfares jst^foripalitez en t«l cas requiiSes ; mais les deux chamipians estant 'mis dedans le camp par leurs parrains, la partie de Julian ne voulutpoint venir aux mains, et, tpurnoiant autpur du camp, ne fai^oit que crier à son epneimy quile suyvpit : Nq te quiero, JuUano; proverbe qui a Ippg^tenips depuis couru en France.
De Dyna^i le Roy s'achemina quelque temps après, etaUa assiéger Je fprt,4jha$teiau,deRenty, sur la fronjtiere çje Friance „ que tenoit l'Empiçreur, mais si bj^p l^u^y de bons hommeset de choses nécessaires pour la conservation de la place, qu'il nous &llut lover 1^ sjege; c^ar l^'ÇJpip.çriçur, ;ayapt dre^$é son ,9rmée grosse et forte , et({S>'e;st:^nt açhçpiinéppui; ^courir les assiégiez , ^'^çs^roitq^ t^puvapt postre ^piée h^^râ^sée.pQur le kmg temps i qu'elle ^voit tçpp ; la campagne , qu'il . en ^urioit bpn m^vs^é s'il la ij^joiyqiX affronter ; et , ayant f^içt advi^pcjsr ppnaVfant-igarde pour dpnner courage aprâssiegez, il y ^ eut dc). beaux cpmba|s et escarmouches entre les deux armées avant que la nostre levast Je sigge, où je xf^ trQuvé?€^n l'upq , «stapt encore page, p\k\e 6s,pj<9A p^çtmier apprentissage,, çpiipnie vous e»-
M. de Guise estant monté à cheval avec environ vingt-cinq chevaux , capitaines et gentils - hommes , pour, aller recpgnpistre l'ayant-rgarde imperiÉ^le qui 34. 2
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s'estoit approchée jusques près de Fouquemberge, où estoietit logez nos chevaux légers, lieu seur et advantageux , ledict sieur de Guise, estant arrivé assez près dudîct Fouquemberge, entendit Fescarmouche que nos chevaux légers avoient attaquée avec les Impériaux, qui luy feirent faire halte, et envoya M. Deschenetz pour dire au seigneur Paul Baptiste (0, lieutenant de la cavalerie légère soubs M. de Nemours, qu'il eust à se retirer et ne rien attaquer, et qu'il le vint trouver où il estoit sur une petite colline.
M. Deschenetz se mit en chemin pour exécuter sa charge, et moy avec luy sur un petit cheval barbe, mais fort viste, ayant en ma teste son morion {?) à bannière, avec un beau panache et un javelot de Brezil (3)^ le fer doré bien tranchant, avec belle houppe d'or et de soye, ma casaque de page, belle et bien estoffée de broderie , de sorte que je pensois estre quelque petit dieii Mars.
Ledit sieur Deschenetz, ayant descouvert de dessus une petite montagnete nos gens et les ennemis meslez à l'escarmouche, ne voulut passer outre, voyant au vallon quatre ou cinq chevaux qui se pourmenoient ; et, ne sçachant s'ils estoient amis o^ ennemis, demeura là, m'envoyant vers ledict Paul Baptiste pour luy dire ce que M. de Guise luy mandoit, et me dist qu'il m'attendroit là.
Je m'achemine pour exécuter ma charge, en l'esquipage que j'estois, droict où estoit l'escarmouche, et y arrivé si à propos, que nos gens s'estoient desbandez
(i^ Paul Baptiste. Paid-Baptiste Frégose, seigneur génois, dont il est ^souvent parle dans les Mémoires précédens. — (>) Son morion : c'étoit lin casque sans visière. — (3) Jayelot de Brezil : espèce de lance.
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pour soustenir ceux qui avoient rembarré les nostres ; et les ennemis se retirant pour gaigner leur gros, nous les chargeasmes; et moy y arrivant, et estant bien monté , je fus le premier à la charge. Ayant arresté un Bourguignon (0 qui avoit une cuirace à cru, si courte ,que la moitié de Teschine luy paroissoit, j'adresse si bien mon coup, que je luy plante mon javelot en ^ ce défaut dedans l'eschine , qui n'eut pas fait troi^ pas que, faisant un grand cri avec une laide grimace, tumba mort de dessus son cheval, emportant en ses reins mon javelot, lequel je ne peus retirer à cause qu'il estoit barbillonné (2), et nous retirasmes à notre gros, où trouvant ledit sieur Paul Baptiste, je lui dis ce, que luy mandoit M. de Guise 5 lequel aussitost fit sonner la retraicte, et le menay où M. Deschenetz l'attendoit.
Je le prié, par le chemin, de faire en sorte avec ledict sieur Deschenetz mon maistre, que je ne fusse poinct fouetté à cause du javelot que j'avois perdu, lequel se prit à rire et m'asseura que je n'aurois point de mal , et qu'il avoit bien veu comment je l'avois perdu; et ayant trouvé ledict sieur Deschenetz, ils s'en vont tous . deux trouver M. de Guise , auquel après avoir fait le récit de tout ce qui s'estoit passé, adressant sa parole audict sieur Deschenetz en présence dudit sieur de Guise, luy dit la peur que j'avois d'estre fouetté pour avoir pertjiu mon javelot; et ayant recité le fait comme il l'avoit vu,
(«) Un Bourguignon. On donnoit ce nom aux Flamands qui ser- Toient dans Les troupes impériales, parce que la Handre avoit autrefois appartenu aux dues de Bourgogne, dont Charles- Quint descendoit.
(») Barbillonné. Ce javelot ëtoit armé de deux crochets qui avoient quelque ressemblance avec les brins de barbe du poisson qu'on appelle ' barbillon.
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^ist^que si tous ses chevaux légers eussent ^ussi bien feit que mojr, ^[u'il eust battu radvam-gàrde de rEmperéur : Voilà mon premier chef-d'œuvre à la gtiéf rte. Il y eut le lendemain un autre gros coihbat, <jui estoit' bien une demi -bataille, car hôus eusmes huict enseignes ' de leurs gens de pie^d, et quatre pièces de
"Caiiipaghe montées èur quatre rOués que deux àhevaufx iaienoient au galop.
Le Roy doilcquès ayaM lève le siège, ceste nùi'd iheàme se retira à Amiens, despartant son armée* silr la frontière aux lieux plus seurs et commodes 'pour vivre, et voir ce que detiendroit celle de PEmpèrèùr, lequel, ayaïit rafraischi les assiégez de tout ce qui leur
^estoit nécessaire, rompit ausâi la sienne, y èstàns contraints 'et les uns et lés autres , *à cause ' de l'hy ver qui les talon noit.
[ 1 555] ' Ledit sieur Deschenetz , pour tôusjoùrs m'àd- Vancer,'m'aVo'it donné, moy n'en s^achant 'rien, à M. lecomte de La?RoChefoucault, qui elrtoit lieutèhant de la* C6mpàgnîé de M. de'Lotraitie, léqiièl, a(véc ladicte compagnie, estoit en garnison à Piért-ëpont. Ledièt sieur Descheûetz , eistàht avec lé Hoy à Amiens et intiy avec lùy^me miibofs de page et m'envoya àudibtfeîeûr cofmte à Pieii-epont ,' àvèfc un bÔn cheval et trente esbtis, duquel je fui recéu àved p4us (f hdnriëùr et bonne ëhfere
- que je he mèritois.
[i556] Les deux armées donc estant rompues , le-
<lict sieur comte,' laissant encôres sa compagnie en garnison à Pierrepont, s^acheniina aviec son train potîr aller à Paris trouver le Ro^ ; et estant près de Senlîs, il sceut les nouvelles de la mort de madame la comtesse sa femme, qui luy causa un extresme dueil en son
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arae ,vet ayaqt,gaignç Paris, s'alla enfprmer en râbbaye. de Sainct-Victpr pour évaporer ses spi|pir& et r^gretz, où il eust demquré long^temps, s^ps s^s, ^ipis, qqi pap importunité l'ei^.fir^nt sprtir. Quapt^à moy, ayant pri^ cpngé dfî luy, ifi'ep aile' en Chaippagnq me rafraîsol^ir, où je ne fispî^s. loiïg' sçjour, et retourné tost apr^s reti^oju,vçr M. Ifç cpinte [iS^j],, lequel, peu 4^ tejnps apiçès,^s^ remaria a,vec madame Charloj.tç de Çoy^e, bell^-sœur de JVI.. le.pcince de Condé;. et n'ayant pa& demeura ^veç elle plus, de trois semaines^près; leuri nopces, la gi^nre s.e rallifm^ entre le Roy el; le ray
M- le conxieSil,able, voulant redresser l'armée 6t r^ssemblrer Içs forces du Roy, i^anda à ^^ le comte de Iç venir troi^yeç avec laçliçte compagnie au Ijiej,! de ^Ja Fere, ce qu'il fçit. Qr,pçn(lant quelediçtCopiies|fcab}e.dre$soit sa petite armée, petite dis-je , caj; il ne pejut iPiCtt^re ensemble plus h^ut de deux mille chevaux et $ix mille fa,omnpiçs dç pied, ^\^_ de Gui^e ayai;i,t ei^nmené avec luy ea Italie la fleur de toute la. ijiobless^e de France , IçdijCt sieur Connesta»ble fut si peu advi5^*avec çes^e, pp^gn^ de geps qu'il avoit, d'aller a|Eroijter'une armée! fresche et gs^ill^rde , contre l's^^vis de tou,s les capitai)nes qui cstoient avec lyy,^ gui ^ous luy çonseilloient de départir tout ce qu'il a,yoit, t^t de cheval que dç pied, par to^tes Içs bonnes villes de la frontière, et les bien f^ire m.unir,aÇn que q^^^d l'ennemy en aupit attaque' quelqu'une, et qu'il se^-ûit lài î^ttaché il la trou,vast bien munie, çt que lors leç^ict sieur Connestable ra$sem])lant ses forces qui estpient dep^rtie^ par le$ garnisons, il pust rompre ^es vivres à l'enneixiy, et l'incommoder; mais ^1 demeura tousjour^ fernie en son opinion, et ay^^nt $ceu
que Sainct-Quentin estoit bloqué, où estoit M. TAdmiral, fort dénué d'hommes et autres choses nécessaires, se résolut de l'aller secourir et mettre des hommes dedans^ mais il n'estoit plus temps. Il avoit auparavant envoyé M. le mareschal de Sainct-André à Han , craignant que l'ennemy ne s'en emparast, avec deux cens chevaux et deux mille hommes de pied. M. le comte de La Rochefoucault estoit du nombre. Ledict sieur mareschal, ayant entendu que Sainct-Quentin estoit assiégé, retourna à La Fere trouver M. le Connestable, laissant ledict sieur comte audictHan, avec toutes les troupes qu'il y avoit menées, en qualité de lieutenant de Roy.
Deux jours après, M. le Connestable, voulant effectuer son dessein de mettre des hommes dedans Sainct- Quentin, manda audict sieur comte de le venir trouver le lendemain, avec les trouppes qu'il avoit sur le chemin de La Fere, audict Sainct-Quentin, ce que fit ledict sieur comte, et partit de Han dès le soir mesme, après souper, pour cheminer toute la nuict. Je veux bien mettre ici un mauvais présage que nous eusmes de ladicte entreprise : c'est que mondict sieur le comte et M. de La Capelle Biron, qui estoit là avec sa compagnie de gensdarmes , estant à cheval en la place dudict Han, faisans sortir les trouppes pour s'acheminer, un grand chien tout noir se vint présenter devant eux, et, estant sur le cul, se mist à hurler sans cesse, et, quelque chose qu'on chassast ledict chien , il retournoit tousjours, et continuoit ses hurlements : lors M. le comte, adressant sa paroUe audict sieur de La Gapelle Biron, lui dist : « Que vous semble de cecy, mon père (0? » qui luy respondit ; Parbieu, mon fils (car
(0 Que vous semble de cecy, mon père? Les seigneurs doanoient
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c'estoit son serment ), qu'il ne sçavoit qu'en dire, mais que c'estoit une musique mal-plaisante. M. le Connestable, répliquant, lui dist : « Je croy, mon père, que nous allons fournir la comédie. — Parbieu, je le croy, » respondit - il j et se trouva la prophétie dudict sieur comte véritable, car le lendemain la tragédie fut jouée.
Revenant donc à nos troupes qui avoient marché toute lanuict, le lendemain , sur sept heures du matin, nous rencontrasmes M. le Connestable avec son armée. M. le comte feit faire halte aux troupes qu'il menoit, et s'en alla trouver M. le Connestable, pour sçavoir ce qu'il avoit à faire et comment il marcheroit, lequel luy commanda de se mettre en marche à la teste de l'armée avec la compagnie de M. de Lorraine, luy disant, comine il faisoit à tous les autres capitaines , qu'il monstreroit aux ennemis un tour de vieille guerre. Suivant donc son commandement, mondict sieur le comte se mist à la teste de l'armée^ le reste suivoit, tant cavallerie que infanterie, selon l'ordre qui leur estoit commandé, et ainsi arrivasmes sur les neuf heures à la vue des ennemis, à la portée du canon ; mais ils ne pouvoient venir à nous ny nous à eux, à cause d'un grand maraiz qui estoit entre nous et eux , et une rivière qui passoit par le milieu, qui alloit se rendre.et passer par la ville, joignant les murailles.
M. le Connestable avoit faict amener dix ou douze bateaux sur des chariots, pour les jetter sur ladicte rivière, et y mettre des soldatz et les faire couler
alors le nom de père aux guerriers plus âgés qu^eux. Jacques de La Charbonnières, seigneur de La Chapelle-Biron , avoit vu plusieurs ))auilles , et passoit pour très-expérimenté.
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dedans la ville j et si lesdicts basteaux eussent esté à la teste de nostre armée comme ils debvoient, ily eussent esté deschargez et mis sur ladicte rivière avec les Soldatz, avant que les ennemis eussent eu le moyen de les en empescher, car nous at-rivasmes à la veue de leur camp sans (fu'ils .eussent aucunes nouvelles ny allarme de nous; mais nos basteaux estans à la queue de nostre armée, n'arrivèrent de deux grosses heures après nous. Cependant les enntemis eurent loisir dé se rasseorer et empescher nos basteaux et soldats dé gaigner la ville, ayant tous esté pris et tuez, t-este une vingtaine (0, qui entrèrent à la ville avec un bàsteau. Cependant M. le Conheâtable , avec six canons qu'il avoit, faisoit tirer force cationnades dedans le camp des ennemis, qui firent plus de bruict que d'effect. Ot les ennemis, ne ponvans venir à nous sàris faire le tour de la ville, et passer sur une chaussée oii il ne' pourvoit passer que troià chevaux de front, eurent loisir de venir gaigher ladicte chaussée.
M. lé comté de La Rochéfoucault, estant à la teste dé nostre armée avec sa compagnie, et plus proche de ladicte chaussée , avôit envoyé sur le bout poiir cognoiàtre si l'énnetncy la voudroit passer pour venir à nous, qui vit*ént desjà les ennemis sûr l'autre bout de la chaussée, retournèrent en donner advis audict sieur conite , lequel, (juand et quand, fut trofuve? M. le Connéstable pour l'en advértir, et luy dire que s'il faisoit là encorés tropf long àejoar, il auroit toute l'armée du
(i) Iteste urie vingtaine. Colignjr, qui coramàiidoit à SaiîÉt-Qaèntin , dit que le secours qu^il reçut fut beaucoup plus considérable. Selon lui il ^e cotnposa dé quatre cent t:iiic(ttante soldats conduits par d^Andélôt, de qiiinzè on seize cA]^itàifïèsJbrtsujfisamsi d'an ciefrtain Hohibt'e de volontaires, d^un commissaire d'artillerie et de deux canonnièrs. .
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roj d*Espagne sur les bras, et que, pour obvier à cela, et avoir loisir.de nous retirer seurement^^il estoit d'advis que promptement il hazardast trois ou quatre cens harquebuziers, et les envoyast à un moulin à vent qui estoit tout joignant le bout de ladicte chaussée,, pour empescher et retenir les ennemis de passer si-tost ladicte chaussée, et que luy cependant fist marcher nos gens de pied en toute diligence pour gaigner les boys qui n'estoient qu'à une lieue de nous, et qu'il fist mettre, pour les suivre et faire sa retraicte, toute la cavalerie en un hot avec l'artillerie sur la queue^ et que si les eoDemis estoient passez la chaussée et nous vouloient suivre, nous aurions jà gaigné les boy&j et, au cas qu'ils eussent faict si bonne diligence de nous joindre^ qu'ils n'oseroient nous charger en gros, à cause de nostre artillerie qui les arresteroit et escarteroit : s'ils nous vouloient charger par petites troupes, ils ne pourroient nous affronter sans recevoir grande perte, et cependant ferions nostre retraicte seurement ayans gaigné les bois : ce que M. le Connestable trouva bon^ et commanda audict sièur comte d'aller faire marcher DOS gens de pied pour faire ladicte retraicte, dont il 8ex€usa, luy disant qu'il commandoit à la compagnie de M. de Lorraine, qui faispit la retraite, et qu'il ne voudroit pas qu'il y arrivast quelque chose qu'il n'y fust luy-mesme, et qu'il ne pensoit pas y estre de retour qu'il n'eust l'ennemi sur les bras, ce qui fut vray. Testois tousjours avec luy, et entendis tous les discours qu'il eut avec M. le Connestable, lequel, n'ayant envoyé lesdicts harquebouziers au moulin pour arrester la cavalerie des ennemis, ou l'ayant oublié, fut cause de nos^e desroute.
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Ledict sieur comte estant retourné à sa compagnie, nous vismes la plus grande part de leur cavallerie passée, qui se mettoit en bataille pour nous suivre, ce qu'ils firent sans trop se haster, attendant que tout le reste eust passé et leur infanterie aussi ^ et cependant les premiers passez, pour nous amuser, avoient desbandé cinquante ou soixante carabins bien montez, qui nous venoient tirer des arquebuzades dedans les rains, car nous estions jà sur nostre retraicte.
La conapagnie de gendarmes de^ M. le prince de Condé, dont M. de Saincte Foy estoit lieutenant, avoit esté ordonnée pour marcher avec celle de M. de Lorraine, et estoient lesdictes deux compagnies meslées ensemble en haye pour s'estendre davantage, <îar en ce temps la cavallerie combattoit en haye. M. le comte, voyant que lesdicts carabins nous pressoient si fort par le derrier, fit tourner la teste vers les ennemis pour les arrester, qui furent les deux compagnies seules qui tournassent et chargeassent les ennemis, lesquels, voyans nostre armée qui d'elle-mesme avoit pris Fespou vente et se mettoit en route, n'osèrent, ou ne voulurent jamais charger lesdictes deux compagnies qui avoient faict teste, mais, coulant devant nous, se mirent à suivre les nostres qui jà s'enfuioient. Ledict sieur comte voyant cela, et qu'il n'y avoit plus de moyen de s'en desdire, chargea par le flanc les ennemis qui suivoient la victoire.
Il advint lors , comme nous commenceasmes nostre charge, M. le comte avoit à son coste M. de Saincte Foy, et moy au-dessous de luy ; comme nous entrasmes dedans les ennemis, je me trouve coste à coste de mondict sieur le comte , ledict sieur de Saincte Foy ayant
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tenu iride au lieu d'enfoncer, ce que firent aussi son enseigne, son guidon et tous ceux de sa compagnie, réservé deux qui furent tuez et un prisonnier, et luy se sauva à La Fere, et tous ses compagnons.
Quand à la compagnie de M. de Lorreine, les lieutenant, enseigne et le guidon furent pris avec vingthuict de prisonniers et trente-deux de tuez : je croy que ledict sieur de Saincte Foy et ses compagnons, prévoyants le desastre, s'estoient donnez le mot pour tenir ainsi bride lors du combat : leur capitaine en clief n'eust pas faict cela , mais il combatoit avec Içs chevaux légers, dont il estoit colonnel. Ayantz donc chargé coste à coste dudict sieur comte avec nostre compagnie, nous fusmes bien tost escartèz parmy un hot de mil ou douze cents chevaux : pour moy ^ Dieu me fit la grâce de percer ledict escadron sans estre blessé, ny moy ny mon cheval, et en estant hors, je croy que je me fusse bien sauvé; mais je vis plus avant, à quatre vingts ou cent pas de moy, un gentil-homme de nostre compagnie, .nommé Fayoles, à pied tout armé, que deux soldats aussi à pied vouloient tuer, luy tirant force coups d'espée qu'il paroit avec ses brassarts le mieux qu'il pouvoit; et, moy, croyant que ce fast un mien frère qui estoit venu nouvellement aussi en nostre compagnie, et n'ayant point encore, ny luy ny ledict Fayoles, de cazaques de livrée, avoient chascun faict faire une cazaque de gris de Carcassonne pour porter sur leurs armes , attendant celles de livrée ; moy croyant, comme j'ay dit, que ce fust mon frère au lieu dadict Fayoles, pousse mon cheval droict à luy et aux soldats qui le chamailloient ; et, les abordant , je donne un coup d'espée au travers du corps du pre-
inier soldat que j^aborde; et comme je passpis, outrei pour faire de me$me à l'autre ; en passant il donn^ un grand coup d!espée dans le flanc de n^on chevaj,,. et le sentant chanceler, et tournant la teste vers la croupe, je vis les boyaux qui luy trainoient ;. et h Tiustant mesme un. Espagnol à cheval vint m'accoster par la derrier, nage, donnait un coup de niasse sur macS^ilade, si vertement qjn'il méfiât veoir les estoibss. cf.u, ciel\^ ^t lors me rendis à luy^ et en mesme temps le cheval tomba, mort entre mes jambes. Mon Espagnol nue prist par la maia pour me conduire eih leur ca^)p4 car il pensoit. bien avoir faict quelque bonne prise , d'autant que ma ç.azaque estoit de yeloux; en broderie, m^es aJr^ mes noiresr et durées, avec la selle d'ari;i;^es, de i?ion cher val de mesme ; somme,, j'estois. ep^ fo]?t htm équipage: m*ayant donc amené ejn sa tante,^ retouri^ ^n to,^]te diligence pour faire encore quelque but^> ,, car TEspc^ gnol ne vaut rien s'il ne sent à butiner. Une bonijie heure après > mon Espagnol m'amei^e un py^isonnior escossois de la compagnie du comte de Haran.
Voilà ce que je vis en ladiçtç bataille, dont la à^faicte fut gi*ande, messieurs d'Ânguien tué, La Rodj^ du Maine, et tant d'autres doii^t il ^e me SQuvienlij messieurs de Montpensier, Connest^ble, mar^cti(al d» Sainçt Apdré , Ringrave, J^a, Rocliefoucault pviso^ niers, avec tant d'autres, se^nei^rçc, capitaines et gentilshomm.es;, qu'il qie favdi'oit trop de %fV[^ffi et de pi^r pier pour en faire l'inventiaire. Estant donc ep l^ijr camp avec mon Escossois, j'est;pi$ en grand peii\^ ^t soqcy qu estoit d^vequ M. le çQinte , ny n'paois en dfr mander des nouvelles, de peu? qqe $'il estoit piia^Hr nier cclfi^ le 6$t reçpgnpistre.
^Le l^adeâiain dé bon niâtiti, mon Escossois et tnoy fasmes menez devant le maistrede camp pour dire DOS nomfs, nosti^e payset^nos quàlitezy comme il fut £di3tàtmis les ' autt*es prisonnier&ayarit esté amenez cnnostre teiite; et môy, estant à la porte rêvassant tOQS}oars à mondi^t sieur le eoulte, je ne me donne de garde que je le vis de Ibing ,' avefc - quatre soldats qui ramenaient de la teitfte du maistre dé c?amp ; je très - «aillytoutde*}oyéle voyânt-mareher'droiét, qui méfit jiç^r qu'il n'estoît ^pôint blessé; lequtel passant près de moy, je baisse la «testé polir ne faire semblant de le côgnoistre , lequel y jugeant bien' à quel dessein je le fiiisois, me dist : « Laissons déla^ Merg^y ^ je suis bien €ognu. » -Lors jeltiy embrasâe la cuisse, d'aise que j'âvois de le voir sain; il me demanda' lors si j'estois -fort blesse, parce ^'il' voyoit liies chausses toutes san* fkntes -d'un pelÂt coup d'espce que j'avois receu à la main ; je Juy dis que ce n^estoit rien ; il^me demanda si j'estois à'ratfiçon , je hiy dis que non, ny près à m'y mettre, oârceluy *qui me tenoit prisonnier me demandoit mil éscus. Il se prist lôrsà rire, et me diSt qù'îl me &TSoit ïinegrànde grâce de me quitter*à si bon marche; et, se^ retôtirnaùt à ceux qui le menoient , leur dist : « Et Kjtïoy , mésisieurs, vôûlez^vous perdre la réputation ^qpié vous avez 'acquise dé faire bonne guerre , de demander mille esOus à ce î?éîdàt qui estoit de ma ^ôftipà^rfe, èt^qui ri^àvoit vaîUarttque son éheval et ses armes? » qui luy respondirent : « Seigneur, "nous lâé pouvons ^s donner loy à 'nos compagnons; si le '^risoiitfiér éstoit à lîoùs,J^n<ms luy ferions" toute courtoisie. >)JL6rs M^lecôll*té»lné'dfet r « 'Advisez de capitoléi* pour Vbàtt-é rànÇOn le^mîeux que vous pourrez ,
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affin de venir avec moy pour me servir ; » €t ainsi nous separasmes pour lors.
Dès le soir mesme, je capitule pour ma rançon à la somme de trente escus, et fis la mesme capitulation pour mon Escossois; j'alléle matin trouver M. le comte, qui respondit de ma rançon et de plus de quarante gentilshommes prisonniers, lesquels, estans tous retournez en France, rendirent à madame la comtesse l'argent dont mondict sieur le comte avoit respondu pour eux, horsmis un gentilhomme de la compagnie du roj de Navarre, nommé Seguiniero, de Sainctonge, qui ne rendit point les cent cscus dont ledit sieur comte avoit respondu pour luy estant donc prisonnier au camp. Il y arriva, deux jours après, tin trompette du roy de France pour s'enquérir des morts et prisonniers. M. Deschenetz, qui s'estoit sauvé, désirant sçavoir de mes nouvelles, avoit donné charge audit trompette de s'en enquérir, et, si j'estois prisonnier, s'adresser au seigîieur Femand de Gonzague, qui estoit fort de ses amis, auquel il envoyoit par ledict trompette deux soldats qu'il avoit retiré de prison pour me retirer pour eux; m'ayantledicttrompettetreuvé avec ledict sieur comte, me dit la charge qu'il avoit dudict sieur Deschenetz de me remener en France; mais je luy fis responce que tant que M. le comte seroit prisonnier je ne l'al^andonnerois point : ainsi mon trompette s'en retourna laissant ses deux Espagnols^ et si ne me remmena point
Cependant que le camp demeura devant Sainct- Quentin par l'espace de quinze jours, les vivres et le vi n estoientTort rares à cause que Le Castelet, qui est sur le chemin de Sainct-Quentin à Cambray, tenoit
DE MERGET. [l557] 3l
encore pour nous^ où commandoit le sieur de Salignac (0, rompoit tous les vivres qui venoient de Gambray au camp espagnol, lequel Salignac fut depuis fortblasmé d'avoir rendu la place si légèrement, car s'il cust tenu bon, leroy d'Espagne eust esté contraint de lever son siège de devant Sainct-Quentin pour attaquer Le Castelet, ou de mourir de faim en son camp devant Sainct-Quentin. De quoy moy estois fort triste d'estre réduit à l'eau contre mon naturel; mais M. le comte ny les capitaines qui Je gardoient n'avoient pas meilleure condition, qui n'avoient pour tous vivres, sept qu'ils estoient à table, qu'un morceau de vache, gros comme le poing, qu'ils mettoient dedans un pot plein d'eau sans sel, ny lard ny herbes. Et estans tous à table , ils avoient de petites saulcieres de fer blanc où ils mettoient ledict bouillon, et chacun sa saulciere, pour humer, puis le lopin de vache estoit party en autant de morceaux qu'ils estoient d'hommes à table, avec fort peu de pain. Je vous laisse à penser la bonne chère que jefaisois de leur reste; mais depuis que Le Castelet fut rendu , les vivres et les vins abondèrent au camp; et moy, ressuscité, je trouvé là un amy en l'armée, qui estoit le comte de Pont Devaux, de la Franche-Comté, qui me cognoissoit, m'ayant veu chez luy au Pont Devaux avec M. Deschenetz, lequel me presta dix escus , et avec cela grand chère au cul de la barrique.
Cependant la ville fut battue, trois bresches faites, assaillies et forcées en mesm^ temps. M, l'Admirai et
(■) Où commandoit le sieur de SaUgnac. C^étoit Solignac , et non Salignac , qui commandoit au Catelet. Cette place ne tomba au pou- Toir de Fennemi qu^aprés la prise de Saint-Quentin.
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M. Dandelotson frère pris chacun sur la bresche qu'il deifendoit, et menez incontinent dans le camp; mais la nuict M. Dandelot se sauva: Le lendemain, M, de Savoye(0 donna à disner à M. l'Admirai et à M. le comte de La Bochefoucault , lequel il aimoit, et non pas M. l'Admirai, comme il fit lors démonstration; car il fit seoir à table vis-fi-vis de luy ledit sieur comte, horsmis la. place de l'escuyertransGhant,. lequel il entretint de plusieurs discours fort familièrement; mais quant à M. l'Admirai, il estoit tout au bas bout de la table qui estoit longue, où il y avoit force capitaines -et gentilshommes, ne luy disant une seule parole, ny ne faisant semblant de le veoir.
L'Empereur en ce temps esloit desjà relire en son monastère, lequel, voyant la liste des seigneurs prisonniers que le roy d'Espagne luy avoit envoyée, et y trouvant ledict sieur comte de La Rochefoucault, luy donna ceste louange, que c'estoit la maison de France où il avoit esté le mieux et plus honorablement receu^ quand, par la permission du Roy, il la traversa- pour aller en ses^ Pays-Bas.
La ville de Sainct-Quentin prise, cinq ou six jours après, M. l'Admirai et M. le comte furent chargez sur un chariot de Flandres et menez à Cambray, conduits par les gardes du coi^s du roy d'Espagne. M. l'Admiral^voit avec luy tieux de ses gentilshomnaes prisonniers, Favaz et Avantigny, et moy avec M. le comte.'De Gambray, le lendemain , ledict sieur Admirai et comte
(») M. de Savoye. Emmanuel Philibert de Savoie, général de Philippe II, avoit succédé deux ans auparavant, dans le commandement -des Pays-Bas, à Marie, reine douairière de Hongrie, sœur de Charles* Quint.
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furent séparez, M. l'Admirai mené à l'Isleen Flandre, et M. le comte à Genap en Hainault, à dix ou douze lieux de Mariembourg, chasteau fort et commode à garder prisonniers, tout environné d'eau, où furent aussi amenez avec nous le capitaine Breiiil , de Bretagne, avec sa femme et deux damoiselles; il estoit gouverneur de Sainct Quentin lorsqu'elle fut prise : y furent aussi amenez prisonniers les capitaines Sainct André provençal, Lignieres et Rambouillet, qui avoient chacun une compagnie dedans Sainct Quentin. Un sergent espagnol avec quinze soldats avoît charge de nous garder audict chasteau, où, durant le séjour que nous y fismes, qui fut près de six mois, je m'ac^ costé d'un soldat de nostre garde qui estoit m^ure (0 , le sceuz si bien persuader qu'il se résolut de faire sauvermondict sieur le comte et tous les autres prisonniers, moyennant mille escus que M. le comte luy promist, et de le garder tousjours en France avec une pension de cent escus par an, sa vie durant.
Or, pour faciliter l'exécution de l'entreprise, il nous falloit servir de M. de Losses, qui estoit gouverneur de Mariembourg pour le Roy, qui n'est qu'à douze lieux dudict Genap où nous estions. Et pour luy faire sçavoir de nos nouvelles, il fut advisé que madame de Breiiil s'en retourneroit en France, et pour cest efTect M. le comte, qui estoit aymé de M. de Savoie, obtint UQ passeport de luy pour ladicte dame de Breiiil, pour se retirer en France; nostre soldat maure la debvoit conduire jusques à Mariembourg. Le matin qu'elle vouloit partir, et prenant congé du sergent Alcala, qui
(«) Qui estoit maure. Ce soldat, comme on le verra plus bas, s^açpdoit Ortegue,
nous gardoit, le supplia de luy donner quelqu'un de àes soldats pour la conduire par les chemins jusques audit Mariembourg, et qu'elle le eontenteroit bien. Nous avions fàicfe la leçon audit Ortegue, lequel , se tenant près dudiet Alcala, qui n'en voyoit point de plus près de luy, luy commanda d'aller avec ladicte dame : ledict Ortegue, pour mieux faire valoir la marchandise, en fit au commencement difficulté, alléguant qu'il ne se pourroit asseurer parmy les François -, mais ladicte dame luy fit tant de belles prières et promesses qu'il n'auroit aucun mal, avec l'asseurance que luy en fit aussi ledict Alcala, qu'il s'y accorda: ainsi donc ladicte dame prist congé, et arriva à Mariembourg avec ledict Ortegue; et ayant conféré avec ledict sieur de Losses, il promit d'envoyer et guides et soldats pour exécuter l'ehtreprise.
Ledict chasteau, comme j'ay dict, estant fort et tout environné d'eau, les soldatz ne faisoient aucune garde la nuict, le pont levis estoit tousjours levé; maïs le petit pontilon ou planche ne se levoit poinct ny le jour ny la nuict; la porte se fermoit seulement, laquelle ledict Ortegue sçavoit bien ouvrir par dehors, et par ce moyen se pouvoient mettre dans ledict chasteau des hommes. Le jour assigné, dont ledict Ortegue nous avoit donné advis,et que la nuit l'exécution se debvoit faire, M. le comte avoit donné à souper aux capitaines Sainct André, Lignieres et Rambouillet, lesquels se ineirent à jouer attendant le signal. Il y avoit toutes les nuicts deux soldats en garde à la porte de la chambre de M. le comte ; et pour garder en tout événement qu'ils ne se peuss«it ayder de leurs arquebuzes, lesquelles ils laissoient tout le long du jour à la porte de
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k ebambre par le dehors en une petite galerie , je les accammode si bien avec de Teau et du sel dedans le gecret, qu'elles n'avoient garde de faire feu ; nous , attendantz le signal, avions faict provision de bons cous<» teauXy n'ayants point d'autres armes/ pour, après avoir despeschë nosdicts deux soldats, aller aux autres, et puis trouver nos guides et nos chevaux, lesquels vinèrent bien ; mais ils ne trouvèrent point ledict Ortegue poarleur ouvrir la porte; et ayants tous} ours attendu, et foyants que le jour vouloit poindre, se retirèrent ; voylà comment nostre entreprise fut rompue par 1^ tascheté dudict Ortegue, qui nous bailla le lendemain des excuses qu il nous Ëillut prendre en payement et kire semblant de le croire ; mais voicy une chose es* trange qui survint après.
La dame de Breiiil, s'asseurant bien de la promesse de M. de Losses, voulut bien, estant partye d'avec luy, eserire de Maubert Fontaine ; par sa lettre elle luy fai^ soit une réitération de l'entreprise,, luy suppliant de la mettre en exécution au plustost. Le malheur voulut que celuy qui portoit la lettre fust pris par eeux de la garnison de Cimay (0, qui estoient Espagnols* Le capi» taine ^ ayant veu lesdictes lettres, cognut incontinent par ieelles qu'il y avoit entreprise pour faire sauver les prisonniers de Genap, envoyé incontinent les lettres de lâdicte dame du Breuil, à Genap, au sergent Al-^ cala, affin qu'il donnast ordre à un tel affaire ; lequel, iacantinent, s'a$seura que ceste pratique avoit esté menée par ledict Ortegue, quaiid il alla conduire la dame du Breiiil ; et d'autant qu'il ne le vouloit pas punir en présence de se^ compagnons^, craignant qu'ik ne se
(0 Cimay : Cbimaf .
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mutinassent, comme ceste nation y est subjecte, se re^ solut de l'envoyer au gouverneur de Cimay pour en faire justice exemplaire , ce qu'il fit; et appellant Orte^ gue luy dist qu'il falloit qu'il allast à Cimay porter une lettre au gouverneur pour affaires de conséquence qui importoient pour le service du Roy, et qu'il n'y vouloit pas envoyer homme auquel il ne se fiast ; ce qiie ledic^ Ortegue accepta, et, prenant sa lettre bien fermée et cachetée, se misten chemin : estant à une lieiie de Cimay, quelque soupçon et remordz de conscience le saisit, de sorte qu'il voulut sçavoir qu'il y avoit dedaus la lettre, et l'ayant bien subtillement ouverte et refermée, et y ayant veu sa sentence, fut toutefois si fol et mal advisé qu'il se résolut de la porter, ce qu'il fit ; et trouvant ledict gouverneur, qui se vouloit mettre à table pour disner, luy présenta ses lettres , lequel les communiqua, ^ une fenestre, à quelques capitaines qui estotent aveo luy, qui se soubzrioient de vepir ce pauvre nègre qui avoit luy mesmes apporté sa sentence sans en rien sça-r voir, comme ils cuidoient.
Le gouverneur donq se mettant à table avec ses ca?pitain'es, fit aussi asseoir ledict Oftegue, luy disant que après disner il luy feroit sa despesche. Ledict Ortegue ayant bien disné ne voulut attendre le fruict, se leva de table, disant au gouverneur que pendant qu'il feroit sa despesche il alloit au logis faire abbreuver et donner de l'avenne à son cheval , et le supplioit que, à son retour, il trouvastsa despesche, afin qu'il peust, ce jour mesme, retourner à Genap : ce que le gouverneur lui promist, s'asseurant qu'il retouraeroit ; mais incontinent qu'il fut au logis, il monta à cheval, et, sans dire à Dieu ^ se sauva en France et vint trouver M. de IVdndan, frère de
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Mw le comte, avec lequel il demeura tousjours fusques au siège Thionville, où il fut tué. Il a voit un compa-^ gnon nommé Alouze, lequel ayant sceu le despart de «on compagnon, et craignant d'estime soupçonné de par^^ ticiper à l'entreprise, se retira aussi en France avec lettres de M» le comte à madame sa femme pour le re^ cevoir. Voilà le succès de nostre entreprise, de laquelle estant adverty le comte de Mansfeld, de qui M. le comte estoit prisonnier, et craignant qu'estant si près de la frontière de Frahce il essayast encbres. quel-* ques autres moyens pour se sauver^ le feit mener en Hollande chez un sien beau-frere nommé M. deBrederode, à Viepne (0, près de la ville d'Utrecq, où nous demeurasmes onze mois avec bonnes gardes nuict et jour^ de sorte que toutes, nos espérances pour nous sauver furent perdues. Ledict sieur me prist en telle affection pourceque je sçavois bien boire, qu'il me voulut suborner pour me faire demeurer avec luy, me promettant deux cents florins d'Ëstat tous les ans. Nous demeurasmes un an audict lieu de Vienne, qui estoit assez pour se fascher et ennuier; durant lequel temps mondict sieur le comte fut surpris d'une fiebvre continue si violente, que nous fusmes long temps que nous n'en espérions que la mort, mais Dieu luy fit miseri* Corde luy renvoyant sa santé.
[i558] Le comte de Mansfeld ^ craignant quelque recheute qui Temportast, se hasta de le. mettre à, rançon; et, après avoir bien disputé, enfin il promist trente mil escus , dont il debvoit payer dix mil en sortant de prison, et les vingt mil restants dans un an après, et^onner caution messieurs; de Guyse, Connes-
4») F'ienne ; Vienten.
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tristesse y sçachant bien le mauvais traictement que M. le comte avoit receu en^a prison^ et, craignant le recevoir, pareil ou pire, fut trompé j car, encores que pour le bien garder je n'oubliasse rien, il avoit tous les plaisirs, bons traictementz et courtoisies qu*il eust peu désirer, jusques à estre visité souvent par les dames de Bloys. Je demeuré quatre moys avec luy, durant lequel temps il composa de sa rançon à vingt-^ cinq mil escus: Taccord faict, je le mené à Paris, où iestoit M. le comte, lequel, m'ayant lors licentié, je m'en allé en Champagne visiter mes parentz et amis, et leur conter des nouvelles du Pays-Bas , où nous avions demeuré dix huict moys, tant en Flandres^ Hollande, Brabant et Artoys^
Je demeuré en Champagne trois moys> au bout desquels je m'achemine en Angoulmois, à Verteil, et devins amoureux de Anne de Courcelle, que depuis, et au bout de quatre ans aprèsj j'ay espousée, de laquelle j'ay eu plusieurs filles et un garçon, toutes les filles mortes jeunes, excepté l'aisnée, qui fut mariée avec Jean Horiq, sieur de La Barre, et Magdeleine sa sœur^ qui fut mariée «avec Abraham de Cram, sieur de Couleynes, et Jéala Je Mergey, qui fiit marié avec Catherine BaimOnd , fille du sieur du Repaire , qui m'a laissé, après Isa mort ^ sa femme et plusieurs enfans, tantfils que filles.
[i562] Vivant donc en toutes délices et plaisirs j pour mè faire oublier la souvenance des maux que j'avois soufferts en prison, les guerres civiles s'àlluinerent en France ; l'accident de Vassy ('} arriva, et les
<i) L'accident de Vassy, La conjuration d'Amboise est très •antérieure à Paccident de Yassj, qui n^arriya qu'en 1 56a, la seconde anne« du k*égne de Charles IX;
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armes se prirent de tous costez. Une paix se fit : après, iBuivit le tumulte d*Amboise, et quelque temps aprèi,^ leroy de Navarre et M. le prince de Condé retenu» prisonniers, et la mort inopinée du petit roy François ^ tous les seigneurs, chevaliers de l'Ordre^ et autres des plus grands, del)voient tous en personne venir rendre raison de leur foy, affin de recognoistre ceux qui es^ toient huguenotz, dont j'avois donné advis à M. le comte qui lors estoit à Troyes en Champagne , lesquels advertissementz venôient de la part de la duchesse d'Uzès (0, qui possedoit fort la Roy ne mère, et qui sçavoit tous les secretz du cabinet, et aymoit fort ledict sieur comte, et faisoit toutes les sçpmaines un voyage de Troyes à Orléans pour sçavoir des nouvelles ; laquelle manda à mondict sieur le comte qu'il estoit tBmps qu'il pensast à ce qu'il respondroit estant devant le Roy, lequel luy manda par moy qu'il leur diroit son Credo en latin , comme son précepteur luy aVoit appris ; mais elle me dist qu'on luy feroit bien exposer en françois, et que, pour le plus seur pour luy, elle luy conseilloit de ne point venir à la Cour; auquel advis il se résolut, et estions préparez, luy et moy et un valet de chambre > de nous en aller eii Allemagne, en guise de marchand* j chacun la petite mallete en croupe, et là attendre que l'orage fust passé ; mais à l'autre voyage que je fis à Orléans, le jour que j'y arrivé le Roy mou-" rut, la mort duquel apporta un estrange changement. Peu après, le rôy Charles > la Roy ne mère et mes*-
(i) La duchesse d*Uzès : Françoise de Clermont^ femme d* Antoine de Cnissol, premier duc d^Uzés. Elle avoit beaucoup d'esprit^ penchoit Vers les opinions nouvelles, et Catherine de Médicis se servoit d'elle pour ses relations avec les chefis des protestausv
sieurs > estantz à Fontainebleau ^ furent conduictz à Melun par M. de Guy se, ce qui estonna la Royne, -lar quelle lors rechercha M. le prince, luy escripvant qu'il eust pitié de la mère et des enfans, pour les tirer de la captivité où ils estoient. M. le comte de La Bochefoucault, qui estoit lors à Verteil, entendant ces nouvelles, me depescha incontinent en poste, pour aller vers elle pour recevoir ses commandemens, avec lettres de creanoe seulement: elle luy manda qu'il ne fîstpoin^ de difficulté de se joindre avec M. le prince, et que ce qui estoit bon à prendre estoit bon à rendre ; voylà les propres mots qu'elle luy manda par moy, lequel, toutesfois CQgnoissant Thumeur de la dame, ne voulut promptement adjouster foy k ce qu'elle luy mandoit par moy, et me redespescha incontinent pour aller trouver M. le prince, et sçavoir de luy la vérité, et en quelle disposition estoient les affaires; lequel je trouvé à Clayes près de Meaux, avec mille chevaux^ qui passèrent tous en ordre trois à trois sur les fossez de Paris, du costé du faulxbourg Sainct Martin, et allèrent loger à Sainct Cloud. Or, pogr l'aller trouver, il me falloit passer à travers là ville et sortir par la poite Sainct Martin. Estant descendu à la poste pour changer de chevaux, qui estoient au faulxbourg Sainct. Germain-des-Preyz, €t demandant des chevaux, le gendre de Brusquet (0 , qui tenoit Ja poste , qui me cognoissoit et estoit fort serviteur de M. le comte , me dit qu'il n'oseroit me donner des chevaux si je n'avois un brevet de M. le cardinal de Bourbon, qui ters «stoit gouverneur de la ville et logé dans le palais, et me monstra un gentilhomme dudict sieur
0) Le gendre de Brusquet-: Brasquet étok le iou du Roi.
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cardinal, qui ne bougeoit de la poste, pour recevoir tous les brfBvete <îe ceux qui vouloiçnt avoir dei chevaux.
Je m'en allé quand et quand au palais, pour avoir «in brevet dudict sieur cardinal, auquel je ferois à croire que j*estois à M. de Marmoustier qui estoit à la Cour, etquej'allois trouver; mais le malheur voulut que, estant en la cour du palais, je rencontre feu M. de Caudales, qui alloit disner avec ledict sieur cardinal, leiquel me voyant, me demanda comment se portoit M. le comte son frère (0, «t quels affaires j'avois en la ville : mais, cognoissant l'humeur du seigneur, et k liberté de sa langue, je luy desguise la. vérité, luy disant que j'allois trouver M. de Marmoustier à Fon* tainebleau , où M. le comte m'envoyoit pour ses affaires, et que j'allois trouver M. le cardinal pour avoir des chevaux de poste, lequel me dist: « Je m'en vas disner avec luy, venez avec moy, je vous ferai despes* cher un brevet 5 » et là-dessus passa outre. Je ne le voulus suivre, ny aller vers mondict sieur le cardinal ; car M. de Caudale n'eust jamais failly , luy demandant un billet pour moy, de luy dire que j'estois à M. le comte de La Rochefoucault, qui eust gasté tout le mystère, et moy en danger d'estre retenu.
J'euz recours à une autre finesse: je m'en vas en la grande salle du palais trouver le procureur de M. le comte , et luy fis escripre mon brevet tel qu'il le falloit; et copime j'avois veu les autres entré les mains dudict gentilhomme qui les recevoit à la poste , et ayant remarqué la signature dudict sieur cardinal, je la con-
CO M. h comte son frère. Fi<édéric de Poix , comte de Candde , «roit épousé la sœur du comte de La RochefoucaulL
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trefis le mieul que je peuTz , et avec cela m'en retourhé à la poste y où, de bonheur^ je trouve trois courriers qui demandoient des chevaux, et qui avoient donné leur^ brevetz audict gentilhomme qui s*amu2oit»à eux; cependant je tire à part le maistre de la poste, qui estoit de mes amis, luy monstre mon brevet, luy disant qu'il le fist passer dextrement, car il n'estoit pas du bon coing; ce qu'il sceut fort bien faire, le monstrant seulement audict gentilhomme, sans toutesfois le lascher, lequel, estant empesché avec les auti^es, ne se soucia de bienverifier le mien , et par ce moyen passa, et eus des chevaux.
Il me falloit traverser toute la ville jusques à la porte Sainct Martin: l'alarme estoit grande, les chais* nés commenceoient à se tendre ; toutesfois ayant gaigné la porte Sainct-Martin, par laquelle il me falloit sortir, je la trouve fermée, et un capitaine de la ville qui la gardoit avec force soldats en armes, et m'adressant à luy pour le prier me faire ouvrir la porte , me demanda qui j'estois et où j'allois. Je luy dis que j'es^ lois de Troyes en Champagne^ filz d'un marchant de la ville > qui m'envoyoit à Anvers pour ses affaires ; me demanda si j'avois des lettres; je luy dis que non, et que mon homme qui estoit devant, les avoit avec me3 autres hardes; ne se contenta de cela, mais me fouilla par tout; mais il ne trouva dedans la pochette de mes chausses que mon bonnet de nuict, ayant bien preveu ce qui m'advint ; car j'avois mis mes lettres dedans la bourre de mon Cuissinet (0 ; ainsi le petit portilon me fut ouvert, et nous acheminasmes mon postillon et moy, qpi> Croyant que j'allasse à Anvers, vouloit suivre le grand
(0 Cuissinet : coussin de la seilet
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chemin de la poste; mais, à la sortie du fauxbourg^ je tourne à main droicte, pour aller à Claye, où estoit M. le prince ; ce <jue voyant mon postillon , qui tousjours me disoit que ce n*estoit pas le chemin de la poste, se doubta bien incontinent où je voulois aller; se retournant vers moy , me dist : « Vous estes un fin matois; or bien, bien, allons. ^
Nous n'eusmes pas faict demye poste, que nous rencontrasmes messieurs le prince, Admirai et Dandelot avec leurs troupes, tous cavaliers sans infanterie, qui furent fort ayses de sçavoir des nouvelles de M. le comte ; et cependant qu'ils s'acheminoient à Sainct- Cloud , je m'en retourne au fauxbourg Sainct Martin et jusques près de la porte de la ville , faignant que je fiiyois pour éviter la rencontre de M. le prince , que j'avois descouvert deloing avec ses troupes, qui redoubla l'alarme à ceux de la ville. Ledict sieur prince passa au bout dudict fauxboui^ et dessus les fossez de la ville, pour aller gaigner Sainct Cloud; moy cependant , faisant fort l'estoi^né en mon cabaret près la porte de la ville où je m'estois retir/é, fis fort bien repaistre mes chevaux; et quand toute la troupe de M. le prince fut outrepassée le bout dudict fauxbourg ^ je remonte à cheval , et allé trouver ledict sieur prince à Sainct Cloud, où il me fit ma despesche pour m'en retourner vers M. le comte, m'ayant monstre la lettre que la Royne luy escripvoit, par laquellç elle le prioyt 4'avoir pitié de la mère et des enfans , et m'en fit donner une copie pour la porter àmoiidict sieur le comte , lequel pour lors n'avoit encores ptis aucune resolution, jBt m'en retourne en diligence le trouver.
Cependant M. }e prii^ce ayapt intelligence en la ville
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d^Orleans^ et la faveur du peuple , dont la plus grande part avoit chaxigé de religion, y avoit envoyé M. Dandelot secrettement pour Texecution de son entreprise. Le sieur de Montreuil (0 en estoit gouverneur pour le ^ Roy. M. le prince estant party de Sainct-Clond avec sa cavalerie, et faisant diligence arrivant à Sercote^ trois petites lieux d^Orleans, se mist avec toute sa troupe au galop pour aller gaigner la porte, M. Dandelot luy ayant mandé qu'il se hastast, lequel desjà avoit assemblé la pluspart de ceux de sa faction , et estoit allé au logis de M. de Montreuil luy dire qu'il estoit son amy, et que, en ceste considération, il luy conseilloit de se retirer çt sortir de la ville , car M. le prince y arrivoit : ledit sieur de Montreuil le creul, et ne fut point opiniastre.
Là^essus, M. le prince arriva en la ville avec mille chevaux en poste ; ceux qui le rencontroient par les chemins, qui ne sçavoient rien de la venue de M. le prince ny de son entreprise, voyant si grand nombre de cavalerie, tous au galop, se choquants les uns les autres en courant , veoir les uns l;umber sur le pavcy, des valletz avec leurs malles par terre, pensoient que tous les fols de France fussent là assemblez pour faire rire les spectateurs : voilà comment Orléans fut pris (^X
(«) Le sieur de Montreuil. lanocent Tripier de Moutxeuil étoit lien-» tenant de roi à Orléans. Il ycommandoit alors sous les ordres du prince de La Rocli&4ur<Yon.
(*) yoiià comment Orléans fut pris. Si Pon en croît d*Aubign^, le penple fut quelques momens incertain sur le parti poUr lequel i) se d^ dareroit. «Le peuple ^ ditril , voyant le gouverneur armé au Martroy, c branioit pour la pluspart à se jetterdeson costé ;mais quand ils virent « la première cavalerie entrée, ce fut à crier : ^iVe VEuangite! et à « s'adVancer en foideau devant du prince. » I.a princesse de Çondé»
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De moy, estant arrivé à Vcrteil, je trouve M. le comte en la salle , avec compagnie dedames^ lequel me voyant entrer fut comme tout transi , et se levant me fit signe que je le suivisse, ce que je fis. Il entra en la gallerie qui regarde sur la rivière, ferma la portie par derrière, oii je luy rendis compte de tout mon voyage; lequel, ayant entendu le tout, s'appuya sur Tune des fenestres qui regardoient sur la rivière, où il demeura un gros quart-d'beure sans dire un seul mot, puis se tournant vers moy, me demanda ce qu'il debvoit faire, auquel je fis response que je n'avois pas l'esprit capable ny l'expérience suffisante .pour le conseiller en affaire de telle importance, et qu'il falloit qu'il prist conseil de luy-mesme. Lequel me respliqua qu'il estoit bien résolu de ce qu'il debvoit faire, mais qu'il vouloit que je luy en disse mon advis; alors je luy dis, puisqu'il me le commandoit, que mon advis estoit qu'il debvoit faire ce que la Royne et M. le prince luy mandoient, puisr que il y alloit du service de Leurs Majestez et de leur liberté : il me dist alors que telle estoit aussi sa volonté et resolution ; et quand et quand retourna en la salle trouver la compagnie avec un visage riant, et incontinent commença à escripre à tous ses amys en Gascogne, Perîgort, Saintonge, Poictou, Limousin et Angoulmois, pour le venir trouver et aller joindre M. le prince; de sorte que en quinze jours il mist aux champs près de trois cents gentilshommes avec leur équipage, et alla avec ceste belle troupe trouver M. 1^ prince à Orléans,
accompagnée de son fils aîné , se bâta de venir joindre son époux , et manqua d'être lapidée par les catholiques en passant par le village de Vaudré. « Le mal et le travail de cette attaque, ajoute d^Auhigné, la c fit accoucher, devant le temps, de deux jumeaux. »
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lequel ayant assemblé ses forces françoises , lansquenetz et reistres^ s'en alla devant Paris , où le Boy et toutes ses forces s'estoient retirées et retranché les faulxbourgs de Sainct - Germain |usques à la porte Sainct-Anthoine.
Il ne se fit poinct de combat mémorable audit siège qu'à l'escarmouche qui, se fit à notre amvée, où nos ennemis furent tellement battuz et repoussez , et avec un tel desordre, que sans leur artillerie , qui nous saluoit, nous eussions entré pesle-mesle dedans la ville. M. de Guise estoit à la porte , disant mille injures à la noblesse et gendarmerie qui fuyoient, leur disant qu'il leur falloit des quenouilles et npn des lances. Nous fismes plusieurs entreprises sur les fauxbourgs Sainct- Germain pour leur donner quelque camisade; mais rien ne réussit : enfin le roy d'Espagne envoya du secours et quelque cavalerie françoise qui entra en la ville.
M. le prince voyant qu'il n'y avoit espérance de prendre la ville ny la faire venir à capitulation/ leva le siège, et s'acheniina vers la Normandie pour recevoir quelque secours d'hommes et d'argent qui luy venoit d'Angleterre. Aussi messieurs de Guise, Connestable et mareschal ide Sainct-André, sortirent de Paris avec toutes les forcer du Roy pour nous suivre, et tant firent qu'ils nous joignirent auprès de Dreux au mois de janvier i562 (0.
(i) Où ie Boy et toutes ses forces s'estoient retirées. La Cour n^étoit pas à Paris ^ elle se trouvoit en Normandie, où elle yenoit de s^emparer de Rouen.
{*) Au mois de janvier. La bataille de Dreux fut livrée le 19 d^ •embre.
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M. le prince, ne pensant point à combattre ce jour-là, avait envoyé devant nôstre artillerie au lieu où nostre armée debvoit aller loger. Nos coureurs, sur les huict heures du matin, ayants descouvert Farmée du Boy, qui venoit droict à nous, en donnèrent advis à M. le prince et à M. l'Admirai, qui tournèrent incontinent teste vers les ennemis avec toute nostre armée, et les rencontrasmes tous en bataille ayants à Ieurs^co$tez deux gros villages qui les couvroient par les flancqz, et là nous attendoient avec beaucoup d'avantage. Nostre armée se mist en bataille vis-à-vis de la leur, les attendant aussi pour les attirer hors de leur advantage, et demeurèrent lesdictes deux armées sans bouger, l'une devant l'autre, près de deux heures, sans aucune escarmouche; enfin voyant M. le prince qu'ils ne vouloient point sortir de leur fort pour venir à nous, se résolut de se retirer pour aller loger et suivre nostre artillerie.
Nostre armée n'eut pas tourné la teste et marché deux cens pas, que celle du Roy nous suivit en bon ordre et bien serrée. Quand M. le prince les vit hors de leur fort, il fit aussi tourner la sienne pour les combattre; leur artillerie comniença à nous saluer bien furieusement : nous n'avions de quoy leur respondre; les nostres vont les premiers à la charge, et renversèrent tout ce qui se présenta devant eux, et eusmes leur artillerie en nostre possession plus d'une demye heure ; nous les eussions suivy davantage, mais nous trouvasmes leurs Suisses en teste, qui nous en empescherent. Nous leur fismes quelque charge ; mais il est malaisé d'enfoncer tels hérissons : cela fut en partye cause de nostre perte, et de nous mettre en desordre à faire les-
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dites charges. Cependant les fuyants s'estoient r'alliez, nos gens de pied furent chargez et desfaicts. Sur ce desordre, M. le prince avec^ulement cinq ou six che^ yaux passant à la teste ^ nostre compagnie, qui n'estoit lors que de vingt ou trente, le reste estoit escarté, pous voulusmes le suivre ; mais il ne le voulut permettre, nous commandant de l'attendre, et qu'il alloit seulement recogaoistre les ennemis; mais il ne fut pas à d^ux cent pas, qu'il rencontra M. le mareschal Dam ville avec*sa compagnie, qui le chargea et le prist prisonnier; cependant nos gens de pied desfaicts, nostre cayallerie, pour se garantir, s'estoit mise à passer et traverser un grand tailliz que nous avions derrière nous, et ayant traversé ledict tailliz, où les ennemis n'osèrent nous suivre, les nostres trouvèrent eu la plaine, près dudict tailliz, messieurs l'Admirai, La BochefoucauJit et prince de Portion, qui rallioient tous ceux qui sortoient du bois, estans esloignez les uns des autres d'environ cinq cents pas sur le bord dudict tailliz : un secrétaire de M. le comte et moy, ayants passé ledict tailliz , et ne sçachants nouvelles dudict sieur conite , nous trouvasmes M. le prince de Portien qui rallioit de son costé, lequel me cognoissoit, car mon frère avoit esté son gouverneur, qui me dit que nous trouverions M. le comte un peu plus hault, qui rallioit de son costé.
Ayants donc, lesdicts sieurs Admirai, comte et prince de Portien, rassemblé et rallié tout le reste de nostre cavallerie , excepté ceux qui avoient pris le chemin d'Orléans pour se sauver, dont M. de Congnée, nostre guidon, fut du nombre, qui me voulut emmener avecluy. Les ennemis eurent bien de leur costé aussi des fuyards,
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i&esine M. de Mdru (0, qui, sans desbrider, alla à Sainct Maur des Fossez où estait le Roy, donner Falarme, disant que tout estoit perdu. Nos troupes donc rassem* blëes avec deux cens reistres, le tout ne faisant pas plus de six ou sept cens chevaux en trois troupes, nous 6s^ aies le tour du tailliz pour aller encores affronter les ennemys avec les espées seulement, réservé les reistres qui avoient leurs pistolets. Gomme nous marchions serrez et biai délibérez , et ayants faict le tour du bois, nous vismes les ennemis tous en bataille, qui ne nous pensoient pas si près d'eux : avant que les joindre et diarger, M. le comte m'envoya dire à M. l'Admirai qui conduisoit sa troupe, qu'il estoit d'advis qu'il fist un peu advancer nos reistres, afin qu'ils chargeassent les premiers pour mettre en desordre les ennemis, ce qu'il fit, et chargeasmes tous de telle façon que nous rompismes etrenversasmes tout ce qui se troTiva devant BOUS, et eussions mis tout le reste à vau de route , sans M, de Guise qui avoit tous] ours tenu ferme sans com«battre, regardant le passetemps en son gros de caval* lerie.
Ce fut en ladicte dernière charge où nous fismes la plus grande exécution ; le mareschal de Sainct André tué, M. de la Brosse et tant d'autres capitaines et gentilshommes, M. le Gonnestable pris et quand et quand mené à Orléans ; la nuict nous sépara, et allasmes loger à une lieue d'où s'estoit donné la bataille. Encores faut-il que je die que je fuz le dernier des nostres qui se retira, non pas que j'eusse tant de volonté de corn-
(i) àt. de Meru : Charles de Montmorency, sei^çur de Mera^ troisième fils du Connétable. On ne trouve cette anecdote que dans lés Mémoires de M ergey.
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battre; mais estant meslé parmy la compagnie de M. le mareschal de Sainct André, qui avoient leurs çazaques blanches, avec un peu de broderie de vèrd qui ne paroissoit quasi point, je fuS long-temps pensant qu'ils fussent des nostres; car les huguenots avoient tous des çazaques blanches : j'avois faict mettre sur la mienne quelque passement de jaune et noir, qui faisoit aussi croire à noz ennemis que j'estois de leur compagnie; mais ayant recognu mon erreur, je me desmesle dextrement d'eux, et suivy les nostres qui se retiroient, et, les suivant, je rencontre un guidon d'une compagnie de gendarmes qui se retiroit plus vi§te que le pas; car deux de nos reistres le sui voient : je l'affronte pour Fempescher de fuyr, de sorte que nos deux reistres le joignirent, luy donnant chacun un coup de pistolet dont il tumba mort, les reistres emportèrent le drapeau, et ainsi nous retirasmes au logis, où nos hostes nous traicterent assez mal pour ceste nuict là, qui fut aussi froide que j'en senty jamais ; je servis de palefrenier à M. le comte, car de valets ny de bagage. nous n'en avions point; ils avoient pris quartier à part.
Le lendemain, M. l'Admirai ayant faict monter tout le monde à cheval, retournasmes sur le lieu où la bataille s'estoit donnée nous présenter encores ; mais personne ne nous vint attaquer ; ça esté le combat mieux débattu qui se soit faict de mémoire d'homme. Je veux dire un acte de vaillance ou folle hardiesse d'un de nos reistres. M. de Guise avoit faict faire quatre beaux et riches mandilz de veloux cramoisi à broderie pour porter sur les armes, dont il en donna trois, l'un à M. le Connestable, l'autre à M. le mareschal de Sainct
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André ^ l'autre à M. de la Brosse^ et le quart Tavoit retenu pour luy^pour s'en parer tout le jour de la bataille, ce que tous les trois avoient faict excepté luy, qui n'a voit lors sur ses armes qu'un mandil de treilliz noir, ayant donné le beau à son escuyer Spagny (0, qui estoitàla teste de l'escadron dudict sieur de Guise, monté sur ce brave genêt qui a esté si renommé, et ledict mandil sur luy. M. TAdmiral estant adverty desdicts mandilz qui debvoient paroistre le jour de la bataille, en avoit donné advis à ses capitaines; la renommée s'en estendit par toute nostre armée : quand nous fismes la dernière charge il y eut un reistre des nostres qui, de loing, voyant ledict escuyer Spagny à la teste de l'escadron avec son beau mandil, et croyant que ce fust M. de Guise, se desbaçda de sa troupe, son pistolet en la main et le chien abatu , et à toute bride vint affronter ledict Spagny, luy donne un coup de pistolet par la teste, duquel il tumba mort, prend le cheval et regaigne sairoupe, sans que nul de l'es^ quadron de M. de Guise se desbandast pour rescourre ledict chevaL
Le lendemain, M. le comte achepta deux cens eseus ledict cheval, du reistre qui l'avoit pris : ledict sieur de Guise regrettoit fort ledict cheval , et employa M. le prince, qui estoit prisonnier, pour prier M. le comte de rendre ledict cheval, offrant d'en donner deux mil escus, et, de plus, mettre en liberté Peroceli f ministre de M. le prince, qui estoit prisonnier avec luy ; auquel M. le comte feit response que ledict cheval luy faisoit besoing, et que tant que la guerre dure-
(0 Son escuyer Spagny. Quelques historiens appellent cet écuy«r Bainy, d'autres VaricarviUc.
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roit ii' s*en serviroit;que de sa part il debvôit aussi garder ledict Perocely pour Fassister et consoler en son affliction y mais que la paix estant faicte, s'il avoitf éticores ledict cheval> et que M. deOuise en eust envie, de bon cœur il luy donneroit.
Retournons trouver M. l'Admirai, lequel, avec les reliqueîft de Farmée, s'en alla rafreschir à Orléans et èz environs cependant qu'il donnoit ordre pour son voyage de Normandie, qu'il avoit délibéré de faire sans gens de pied ny aucun bagage pour marcher plus légèrement : il eut grand peine à faire condescendre nos reistres de laisser leurs chariots, ce qu'enfin il ob«tint d'eux, qui est chose qui ne s'estoit encores V€ue. Nous estants donc acheminez avec mil ou dou^ cens chevaux sans aucun bagage, nous marchasmes en dili* gélice, ayants disné et Irepeu, et nos chevaux aussi, et parlant du logis dès le poinct du jour, faisions neuf lieux sans repaistre jusques en noz logis, de sorte qu'en quatre jours nous fusmes à Caen, dont la ville Se rendit. Il n'y avoit que le chasteau qui estoit fort, dans lequel commandoit et s'èstoit renfermé M. le marquis d'Elbœuf(i).
Nous trouvasmes la ville bien munie, et principalement de bons vins, qui resjouyssoient fort nos reis* très, lesquels venoient tous les matins, à diverses tro^ pes , trois à trois ^ en bon ordre , sages comme ptesiébetu, %t s'estant departiz par les cabaretz, y demeuroient à boire jusques sur les trois heures après niidy, qu'ils sortoient beaux enfans, pour retourner en leurs logis, faisant faire saults et voltes à leurs chevaux sur le pavé , dont quelquefois ils prenoient la mesure, se querella) Le marquis éPElbœuf: Pun des frères du duc de Guise.
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loient et battoient à la veille escrime; nous ne faillioiis point tous les jours d'avoir ce plaisir. Cependant nous battions le chasteau/ où il fut faict quelque bresche^ mais non pas raisonnable pour Tassaillir : ce que aussi ne voulut attendre ledict sieur marquis d'Elbœuf , qui se rendit.
[i 563] Cependant M. de Guyse tenoit Orléans as^ siégé, dans lequel commandoit M. Dandelot^M^ l'Ad^mirai y ayant receu le secours d'Angleterre > d'hommes > d'argent et d'artillerie , se résolut d'aller secourir les assiégez; et, deux jours avant que debvions partir, nous sceusmes la mort de M. de Guise. La paix, quand et quand, commencea à se pratiquer (0 par les moyens de messieurs le prince et Connestable prisonniers, la-^ quelle fut enfin conclue. M. l'Admirâl ne laissa de parachever son voyage. Après ceste paix , qui dura quelques années , les feux se rallutnerent [ 1 567 ]. M. le duc d'Anjou, comme lieutenant gênerai du Boy, avoit eommandeinént sur toutes les armées. Les historiens ont descript les choses advenues èsdictes guerres, et veus reciter seulement ce que j'ay veu, et où je me suis trouvé.
[iSôg] Après la rencontre de La Roche -Labeille en Limousin, où j'estois avec M. de Bonneval^ ayant laissé M. le comte de présence, non d'affection ny de Volonté, à cause que madame sa femme (^) s'estant em-
U) Commencea à se pratiquer. Le traité fat publié à Amboise le 19 mars i563. •— (^) Madame sa femme : Charlotte de Roje, coin4 tesse de Boussy, seconde femme du comte de La Rochefoucault. Elle mourut d^un mal de gorge en 1570^ deux ans ayant la Saint-Barthé^ Wiy, où fut assassiné son mari. L'Estoile raconte que, ne pouvant plus )>rendre aucun aliment, elle dit que c*etoit grande pitié d* avoir soixante milU livrés de rente , et toutefois de mourit de faim.
parée des terres de Béaulieu et le Chastelar qui in'ap* partenoienty la tenois en procès , encores qu'il fust au nom de M. le comte y lequel elle possedoit fort, et n^ozoit, pour la crainte d'elle , me faire démonstration de l'affection qu'il me portoit : voilà pourquoy, en ce voyage, je me mis avec M. de Bonneval; et quand ledict sieur comte me rencontroit, il ne laissoit de me faire bon accueil, me disant tous) ours : « Mergey, encores que vous ne soyez pas Uvec moy, vous estes tou-, tes fois tousjours à moy. » Après donc ladicte rencontre, M. l'Admirai , avec messieurs les princes de Na-. varre et de Condé, desquels il estoit lieutenant, etsoubs eux commandoit à l'armée, s'achemina en Poictou, et au lieu deChastellerault M. le comte tumba malade en telle extrémité qu'il fut comme abandonné, ne pouvant quasi plus parler, et ne voulant veoir personae, non pas mesmes M« l'Admirai.
Estant donc avec M. de Bonneval, il m'envoya vers ledict sieur comte, qui commandoit à la bataille de laquelle estoit ledict sieur de Bonneval et sa compagnie, pour sçavoir ce qu'il debvoit faire; et estant en la chambre dudict sieur comte, qui estoit toute ouverte, et oîi chacun entroit, attendant le dernier soupir dudict sieur comte, je me mis avec les autres gentilshommes qui estoient en la chambre à le regarder, et luy moy attentivement et assez longuement; enfin il appela tout bas son chirurgien Bastien, qui estoit au chevet de son lict, luy demandant : « N'est-ce pas là Mergey? » qui luy dit que ouy. « A-t-il esté malade, car je le trouve tout desfaict? — Non, » luy respondit Bastien. Alors il me fit signe dé la main que j'allasse à luy, ce que je fis : il me demanda, mais fort bas, car il
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ne pouvoit quasi parler, si favois este' malade; je luy dis que non. « Je vous trouve fort desfaict. » Je luy respondis en soubzriant que c'estoit à cause que je ne beuvois pas mon soûl de vin ; il me demanda qui me menoit; je luy dis que M. de Bonneval m'envoyoit à lay poiir recevoir ses commandemens, et sçavoir ce qu'il avoit à faire : à quoy il me respondit : ce Allez trouver le comte Ludovicq (0, qui commande à la bataille depuis que je suis malade. » Dès cette heure là il commença à reprendre courage et la parole , et retourna en convalescence : les médecins dirent que j'cstois cause qu'il avoit repris ses esprits et sa santé.
M. l'Admirai s'achemina à Lusignan, qui fut bien assailly et bien defTendu , mais enfin se rendit. De là nous allâmes attaquer Poictiers ; nous fismes une faulte de ne l'avoir attaqué avant Lusignan, car, estant despoui^eu d'hommes et munitions ùecessaires, nousl'eifsr sions emporté d'abord; mais M. le duc C^) eut temps et loisir, pendant que nous estions devant Lusignan , de mettre dedans et gens et munitions. Estant donc assiégé, la compagnie de M. de Bonneval avec trois autres cornettes de cavallerie oii il commandoit, estions logez à Viart, fort proche de la ville, et du costé du pont Achard, par où ceux de dedans faisoient quasi tous les jours des sorties sur nous audict Viart, n'ayatis nulle infanterie pour nous couvrir, de sorte que nous estions continuellement en cervelle ; car il nous failloit soustènir leurs sorties, jusques à ce que les compagnies
(i) Le comte Ludovicq : Ludovic de Nassau, frère du prince d^Orange. — (>)il/'. le duc : le duc d* Anjou, frère de Charles IX : il mit à la tête de la garnison de Poitiers le jeune duc Henri de Guise , fils aine de Francis de Guise , assassiné devant Orléans.
qui estoient logées loing de nous fussent arrivées pour nous soustenir* J'eus un cheval tué soubs moy en l'une desdites sorties; et si nous n'eussions usé d'une ruse que nous pratiquions^ ils nous eussent souvent pris sans verd; mais tout joignant la porte du pont Achard, et un' peu esloigné du fossé, y avoit un grand rocher derrière^ sur lequel, du grand matin, nous mettions deux sentinelles à cheval, qui n'estoient point desGou-* vertes de ceux de la ville , et qui pouvoient veoir tout ce qui sortoit de ladicte porte; et quand la cavallerie Vouloit sortir, qui ne pouvoit que venir un à un par une petite ruelle qui se rendoit à ladicte porte, l'une de noz sentinelles qui estoit derrière ledict rocher, partoit à toute bride pour nous donner l'alarme. Il y avoit sur le toict du logis de M. de Bonneval une autre sentinelle qui pouvoit descouvrir jusques au rocher^ et , voyant partir la sentinelle à cheval qui y estoit , dohnoit quand et quand l'alarme.
M. de Bonneval avoit tousjours avec luy en son lor gis neuf ou dixgentilhommes^ les chevaux sellez, et les brides à l'arçon de la selle ^ et la cuirasse toute preste ; lesquels oyiants J'alarme de la sentinelle qui estoit sur le toict, estions incontinent à cheval, et plustost en la campagne que les ennemis fussent sortiz, qui s'esbahissoient que, tant secrettement qu'ils peussent faire leurs sorties, ils nous trouvoient tousjours à cheval pour les recevoir, combien que tons les jbUrs nous ne faillions poinct d'avoir de l'exerGice avec la lance, pistolet, ou l'espée. Les Italiens faisoient au commencement toutes les sorties ; mais ils s'en lassèrent à la fin, et y demeuroit tousjours quelqu'un pour gaiges. Les reistres prindrent leur place , la ville
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fat battue y et bresche fut faicte; mais pour y aller à Tassaut il falloit passer un ruisseau qui couloit le lohg des murailles, où Ton estoit jusques à la ceinture, qui rompit l'entreprise que je vis preste à exécuter. Nous eussions esté bien receuz, car, encores que nous eussions gaigné la bresche , toute leur cavallerie estoit en bataille pour nous recevoir en une grande plaine qui joignoit à la bresche : ceux qui ont escript dudict siège n'ont oublié les autres particularitez.
Durant cela, M. le duc ayant assemblé toutes ses fwces pour nous faire desmordre, vint attaquer Chastelleraalt, qui nous fut un grand plaisir, car nous ne gçavions comment nous pourrions autrement lever le giege à nostre honneur. Nous nous achèminasmes donc pour assiéger Ghastellerault (0, où nous arrivasmes qu'ils avoient desjà enduré et repoussé un assaut; et^ si les ennemis eussent encores tardé une heure à se retirer, nous les eussions mal accommodés. Nostre infahterie passa sur les ponts, et la cavallerie passa à gué àu-dessoubs de la ville; nous fismes toute diligence pour les joindre sur le chemin, inais la leur fut plus grande à la retraicte, et gaignerent le port de Piles, où ils estoient eti toute seureté, à cause des marais et fossez qui les couvroient; si les suivismes nous jusques sur le bord, où il y eût quelques escarmouches. Nous
estants retirez pour passer la rivière sur les ponts de ,
et faire vivre nostre armée, nous fusmes quatre ou cinq jours costoyans la leur, où les deux avant-gardes se rencontrans un jour, il y eut une grosse ,escarmouche où leur artillerie nous fit quelque dommage :
(') Pour assiéger ChasleUerault. Lûez : pour faire leyer le siège de Chastellerault.
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la nuict nous sépara, et allasmes loger à Sainct-Cler, près de Montcontour, sur un marest qui estoit entre Farmée catholique et la nostre.
M. le duc, ne pouvant plus retenir ses estarangers, ny la pluspart de la noblesse Françoise qui estoit avec luy, voulut hasarder et précipiter la bataille, ce que M. TAdmiral eust évité s'il se fust retiré vers Nyort et tout ce pays là qui estoit en nosti^e obéissance 3 et quand M. le duc nous y eust voulu suivre, ses estrangers et sa noblesse l'eussent quitté, et se fussent retirés, comme tel estoit leur dessein , et dont il fut bien adverty , le soir se pourmenant avec six ou sept chevaux sur le bord du marest, par deux gentils hommes catholiques /qui estoient sur l'autre bord, sans le cognoistre toutefois, commencèrent à nous crier : « Huguenots , advertissez M, l'Admirai qu'il aura demain la bataille, et que, s'il s'en peut exempter, que dans cinq ou six jours nos estrangers se retirent, et nostre noblesse aussi. »
M. l'Admirai, mesprisant cest advertissement (0, croyant que ce fussent quelques bons compagnons qui nous voulussent donner la baye, n'en tint compte, se fiant que les ennemis ne pouvoient venir à nous à cause du marest qui ne pouvoit se passer que sur le pont de Montcontour, ou à la source dudict marest, qui estoit à deux lieux de Sainct Cler, où nous estions logez ; mais M. le duc fit marcher son armée toute la nuict pour gaigner la source dudict marest*, et, sur les sept
(i) âf. r Admirai mesprisant cest advertissement, D^Aubigné est loin de convenir que TAmiral ait fait cette faute. « Tels avis, dit -il, «c nullement mespnsés par T Admirai, furent estouffez par la crierie « des impatiens; et d^aiUeurs estant survenu une mutinerie entre les « lansquenets et les François, TAdmiral ne put partir de nuict comme M il desiroit. » ( Hist, unii*, liv. v. )
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heures du matin , nos sentinelles à cheval, qui avoient esté mises sur une grande motte assez loing dudict Sainct Cler, descouvrirent l'armée catholique, qui marchoit en bataille à nous avec leurs coureurs, qui vindrent droict à ladicte motte pour s'en saisir, où M. de Bonneval avoit mis huict ou dix chevaux de sa compagnie en garde: nous nous meslasmes avec lesdicts coureurs, oh mon cheval eut un coup d'harquebuze, et fuz contrainct, et mes compagnons aussi, de nous retirer en nostre logis audict Sainct Cler, où je ne trouvé que mon valet avec un cheval d'Espagne que M. de Bonneval m'avoit preste (luy s'estoit retiré malade à Nyort) ; pensant m^onter à cheval, il se trouva desferré d'un pied de devant. Si je fus lors en peine, je le laisse à penser ': je ne trouve autre moyen que de passer le ruisseau qui couloit par le milieu dudict mares t, qui se passoit facilement à gué, et aller trouver un mareschal qui se tenoit à l'autre bout du marest, vis à vis de Sainct Cler, pour faire referrer mon cheval, ayant mon vallet avec mpy pour tenir le pied.
Estant à la forge dudict mareschal, j'y trouvé ti'ois reistres des nostres qui faisoient aussi ferrer leurs chevaux, et me fallut attendre qu'ils fussent despeschez les premiers, n'y ayant plus que moy et mon valet, qui tenoit le pied de mon cheval , et moy le mien en l'estrié, car j'entendois grand bruit à Sainct Cler, nostre logis: mon cheval ferré, je voulus repasser le ruisseau et aller en nostre logis pour suivre nostre compagnie, qui jà en estoit deslogée ; et estant sur le bord du ruisseau prest à le passer, il vint un homme à moy, habillé de noir, ayant bonne façon, lequel me dist : « Monsieur, si vous passez outre vous estes perdu, car le
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bourg est jà rempli d'ennemis^ et faut que vous geigniez Montcontour pour pas3er l'eau et retrouver Tarmée* » Cela m'estonna un petit : je retourne donc; et, suivant le rivage du marest, voulois gaigner Montcontour. De fortune )e trouve un vieil bonhomme assis sur le chemin , qui faisoit ,des paniers, auquel je demande s'il y auroit point moyen de passer delà lie marest sans passer à Montcontour, qui estoit à une lieue de là où i'estois, lequel me dist que ouy, mais qu'il estoit bien difficile à ceux qui ne sçavoient pas les destours; mais la nécessité fait entreprendre beaucoup de choses : je le prie de iuq monstrer lesdicts destours, ce qu'il fîst, me monstrant certaines marques : je me hazarde suivant Tinstruction du bonhomme, et traverse le marest; inais mon cheval y perdit son autre fer. Estant hors du marest, et monté en la plaine, je me trouve au cul 4e l'armée catholique , qui marchoit bien serrée et en bon ordre pour aiTronter la nostre. Je fis lors un gi^and cerne pour l'esloigner et aller chercher la nostre, qi^e jç voyois de loing ausgi approcher pour venir au corn» bat, mais non pas en tel nombre ny ordre que celle des ennemis. L'ayant donc trouvée, il ne restoit plus qu'à faire ferrer mon cheval. Je trouve un mareschal qui avoit un fer à tous pieds, que j'achepte , mais il n'avoit point de doux; j'en trouve après un autre qui avoit des çloux, qui referra mon ^eval, et allé incontinent retrouver nostre cornette, dont mes compagnons furent fort resjouis, car ils pensoient que je fusse perdu.
Je ne fus pas plustost arrivé, que l'artillerie c^tho^ lique commencea ^ nous saluer, qui emporta de la pre» miere volée deux de nos compagnons, l'un tout joignant et coste à costede moy : somjne, les deux armées
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choquèrent. M. l'Admirai^ qui menoit Favant garde ^ combattit fortbien^ comme aussi fistle comte Ludovicq^ qui menoit la bataille. A la première charge j'avois pris un Italien , bien armé et monté , quis'estoit rendu à moy ; et ayant pris $on cheval par la bride et son espée, Temmenois^ quand deux de nos reistres le vinrent accoster^ me disant ; Nusté prisonnier j lui donnèrent chacun un coup de pistolet et le tuèrent ; je tenois toasjourstle cheval par la bride pensant le sauver, mais )e vis deux lanciers catholiques qui me suivoient de près, je quitte lors le cheval et m'esloigne d'eux, Ifous perdismes la bataille, mais non pas à vau, de Foutte, car nous fismes une belle reti^aicte-, et nos reis*tres, s*estant rassemblez, demeurèrent sur là queue avec la cornette de M. de Bonneval , qui s'estoit rallié avec eax. Jamais les ennemis qui nous suivoient n'ozerent nous charger ; et, quand quelques uns se desbandoient de leur gros, ils estoient repoussez par les François qui estoient soubs la cornette de M. de Bonneval; noz reistres depuis adoroient ceste cornette, et toutes les fois qu'ils la voy oient luy disoient : Bonne France ! hmne France! Ainsi nous retirasmes, et vinsmes loger àTentour de Hernaut (>) et autres lieux commodes; et messieurs les princes , que M. T Admirai avoit dès le matin envoyez à Pîyort, se retirèrent à La Rochelle.
[1670] M. l'Admirai, pour rafraischir son armée, fit un grand circuit de p^ys par la Gascogne, le Vivaretz et autres provinces, enfin remist sus une belle armée, avec laquelle il s'alla planter devant Chartres, ôîi la paix fut faicte, qui dura comme les autres; car le Roy ne pouvoit aymer ceux de la religion ; et lors
(0 Hernaut : lisez Airyault.
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l'exécution ensuivie le jour de la Sain et Barthélémy, fut proposée par le moyen du mariage du roy de Navarre avec madame Marguerite, à quoy ledict roy <Je Navarre ne vouloit entendre; mais les remonstrances et authoritéde la roy ne de Navarre , sa mère, luy firent condescendre, et s'achemina de Pau [ i $7 2] , où il estoit, pour aller à la Cour, ayant pour guides et conducteurs M. le maresclial de Biron et le cardinal d'Armagnac ; et, passants à Verteil, lesdicts sieurs de Biron et cardinal estants à la fenestre de leur chambre, qui regarde sur le jeu de paulme, mademoiselle de Benaye.et sa niepcé, ma femme, estants en la chambre au-dessus, appuyées aussi sur la fenestre, et voyants lesdicts sieurs de Biron et cardinal , desquels elles n'estoient pas veues, parler d'affection et en conseil, escoutoient ce qu'ils disoient, lesquels discouroient des moyens qu'il falloit tenir pour ladicte exécution (0, dont elle fit advertir M. le comte; mais il n'en fit non plus d'estat qu'il fit des autres qu'il eut depuis.
Le roy de Navarre donc estant arrivé à la Cour, les nopces se firent avec grandes pompes et magnificences, où tous les seigneurs et gentils hommes de la religion estoient pour la pluspart. M. l'Âdmiral, M. le comte et autres seigneurs, avoient advertissement de plusieurs endroicts, qu'il se brassoit quelque chose de sinistre contre eux; mais ils n'y adjoustoient point de foy: mesme; cinq ou six jours avant ladite execu-
V') Pour ladicte- exécution. Dans Pintroduction aux Mémoires de Montluc, on a prouvé que le massacre de la Saint -Barthélémy n'avoit point été prémédité : ainsi cette conversation n^a pn avoir lieu. XJn« preuve plus décisive qu^elle est controuvée, c'est que Biron étoit au nombre des proscrits , et qu^il eût péri sHl ne se fût point renfermé dans TArsenal.
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tion, ma femme > qui estoit à Verteil, m'escripvit par
une lettre en chiffre que nul ne pouvoit cognoistre
cpi'elle et moy, que le ministre de Verteil, nommé
Xextor, lui avoit donne charge de m'advertiiî' pour ad-
vertir M. le comte que pour certain il se brassoit une
entreprise à Paris contre ceux de la religion, et qu'il
tenoit cest advertissement.d'un sien frère, médecin de
M. de Savoy e, qui Ipy avoit mandé pour advertir
mondict sieùr le comte; ce que je fis incontinent, luy
diisant qu'il ne falloit point tant mespriser les ad*
vertissemens qu'on lui donnoit, et que pour moy je
troavois que le séjour à Paris n'estoit point bon, à
quoy il me respondit qu'il le cognoissoit bien; je luy
repliquay que ce n'estoit pas assez de le cognoistre,
mais qu'il y falloit remédier, et que ce n'estoit pas
assez de courir fort, mais de partir de bonne heure.
lequel me respondit qu'il n'esperoit pas de passer là
son hyver.
Le lendemain, M. l'Admirai sortant du Louvre fut blessé d'une harquebusade ; cela commença à esveiller ceux de la religion, lesquels si dès-lofs ils eussent des*^ logé de Paris et gaigné Orléans, le surplus ne fust arrivé, et n'eust-on ozé rien faire à M. l'Admirai. Le Roy fit grand semblant d'estre fort marry de tel accident , vint visiter M. l'Admirai avec la Royne sa mère, pour mieux l'asseurer et tous les huguenots, auxquels il faisoit, en gênerai et en particulier, toutes les caresses et bonnes chères du monde, lesquels prenoient cela pour argent content. Il avoit faict mettre un gros corps de garde devant le logis de M. l'Admirai y de peur, comme il disoit, qu'on ne luy fist desplaisir,Jèt', pour plus grande seureté dudict Admirai , fît adveii;ir 34. 5 *
tous les seigneurs et gentilshommes huguenots de se venir loger près de luy, ausquels les mareschaux des logis du Roy donnoient les logis. M. le comte de La Bochefoucault deslogea du sien pour venir en celuy qui luy avoit esté marqué^ auquel n'y avoit aucuns meubles, ny hoste ny hostesse.
Le samedy, vigile de Sainct Barthélémy , M. le comte y selon sa coustume, estant demeuré le dernier en la chambre du Roy, et se voulant retirer, un gentilhomme des siens, nommé Chamont, et moy, l'attendions en la salle; et, entendant le remuement des souliers quand on faict la révérence, je m'approche près de la porte, et entendis que le Roy dist audict sieur comte : ^ Foucault (car il l'appelloit ainsi), ne t'en vas pas, il est desjà tard, nous balivernerons le reste de la nuit. — Cela ne se peut, luy respondit ledict sieur comte, car il faut dormir et se coucher. — Tu coucheras, lui dit-il, avec mes valets de chambre. — Les pieds leur puent, luy respondit-il ; à Dieu, mon petit maistre; et sortant s'en alla en la chambre de madame la princesse de Condé la douairière (0, à laquelle il faisoit l'amour, oii il demeura encores près d'une heure: au partir de là, s'en va en la chambre du roy de Navarre, puis, luy ayant donné le bon soir, sortit pour se retirer. Estant au pied de l'escalier, un homme habillé de noir vint à luy, et, le tirant à part, parla longuement à luy, puis se retira quand et quand. Ledict sieur comte m'appella, et me commanda de retour- Ci) Madante la princesse de Condé la douairière : Françoise d^Aleaçon. Elle étoit fille de Françoû d^Orléans, marquis de Rothelin^ et ayoit épousé , en 1 565 , Louis , prince de Coudé , lue en 1 569 à la bataille de Jamac.
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ner en la chambre du roy de Navarre, et luy dire qu'il venoit d'estre adverty que M. de Guise et M. de Nevers estoient parla ville et ne coucboient point au Louvre; ce que je fis, et le trouve couclie' avec la Roy ne sa femme, et luy ayant dict à l'oreille ce que M. le comte luy mandoit, me commanda de luy dire qu'il le vint trouver de bon matin comme il luy avoit promis: je m'en retourné à M. le comte, lequel je trouve au pied de l'escalier et M. de Nancey (0, capitaine des gardes, devant lequel je ne voulus luy dire ce que le roy de Navarre luy mandoit. Lesdicts sieurs comte et de Nancey retournèrent en la chambre du roy de Navarre, où ils entrèrent seuls et n'y firent long séjour.
Or, le Roy avoit adverty ledict roy de Navarre de faire demeurer près de luy le plus de gentilshommes qu'il pourroit, et qu'il avoit peur que ceux de Guise voulussent faire quelque chose ; à l'occasion de quoy force gentilshommes estoient retirez en la garderobe dudict roy de Navarre , qui estoit seulement fermée de tapisserie. Ledict sieur de Nancey, levant la tapisserie, et mettant la teste en ladicte garderobe, la voyant (|uasi plaine, les uns jouans, les autres causans, je vis qu'il fut assez long-temps les remarquant et contant avec la teste, leur disant avec une parole longue : « Messieurs^ si quelqu'un de vous autres se veut retirer, on I s'en va fermer la porte, » Lesquels lui respondirent ^1 qu'ils vouloient achever là de passer la nuict, estant ' I attachez au jeu. Là dessus, M. le comte et luy descen- 1 dbent en la cour, où desja toutes les compagnies des ^* I gardes estoient en bataille, tant Suisses, Escossois que 'ht\ ^ï'^^Çois, depuis l'escallier qui monte en la grand salle
I i») ^f. de IVaneejr : Gaspard de La GhastrC; sieur de Nancey.
jusques à la porte où estoit M. de Rambouillet C')^ capitaine de la porte, assis sur un petit billot joignant le petit portillon qui seulement s'ouvroit; et, comme je sortois, luy, qui m'aimoit et qui me cognoissoit, ayants esté compagnons prisonniers en Flandres, me tendit la main, me prist la mienne, me la serrant et me disant d'une voix pitoyable: « A Dieu, monsieur de Mergey, mon amy ; » ne m'ozant lors dire ce qu'il m'a bien dict depuis, car il sçavoit bien l'exécution qui se debvoit faire, mais il n'y alloit que de sa vie s'il en eust rien décelé.
M. le comte estant en son nouveau logis fort mal meublé, nous voulusmes bien toutesfois, Chamont et moy, demeurer; mais il ne le voulut permettre; le sieur de Coulaines demeura avec luy, qui avoit fait apporter sa paillasse et un matras (^). Chamont et moy nous retirasmes au logis qui nous avoit esté marqué, qui estoit tout vis-à-vis de celuy de M. l'Admirai, où nous estants couchez, nous ne fusmes pas plustost au lict que nous entendons l'alarme, et le logis de ]Vf» l'Admirai attaqué par le coi;'ps de garde mesme que le Boy y avoit ordonné pour le préserver et garder. Je me doubtois tousjours bien que le mal s'estendroit plus loing qu'au logis de M. l'Admirai ; je me jette quand et quand hors du lict, et m'habille le plus promptement que je peus. Chamont estoit si estonné, qu'il demeuroit tout en chemise en la place, ne sçachant que faire; je fis tant que je le fis habiller, et voulois descendre en la rue pour aller trouver M. le comte; mais il me dist: « Pourquoy voulez-vous que nous sortions? que sça-
(0 M. de Rambouillet: Nicolas d'Angennes, marquis de RambouilleU — (*) Un matras : lisez un matelas.
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rez-vous quelles gens ce sont? attendons encores un peu. » Je le creu, et nous en trouvasmes bien; car si nous fussions sortis en la rue, nous estions despeschez. La chambre où nous estions estoit des appartenances d'un grand logis où estoit logé le train et l'ordinaire de madame la princesse de Condé (0^ de la maison de Nevers; laquelle chambre estoit loiiée à un menuisier^ et séparée dudict logis; et ne me sentant bien asseuré en ladicte chambre, oyant le grand bruict et tumulte ^i estoit en la rue, et le rompement des portes, mesme celles du logis de M. l'Admirai, je mis la teste à une fenestre qui regardoit en la cour dudict logis, en laquelle je vis deux hommes fort estonnez ; aussi estoient-ils huguenots et oiliciers de madame la princesse; et, en recognoissant un, le prie mettre contre la fenestre où j'estois une meschante chanlatte debout qui estoit par terre, aflin , par icelle , de descendre en la cour, ce qu'il fit, et par ce moyen me coule en la cour;Chamont en fit autant.
Cependant j'estois en grande peiné de sçavoir des nouvelles de M. le comte, et prie celuy qui nous avoit dressé la chanlatte, qui estoit sommelier de madame la princesse, et qui avoit esté laquais de M. le prince, nommé Le Lorrain, d'aller jusques au logis dudict sieur comte pour m*en rapporter des nouvelles, lequel, estant sorty en la rue , et n'ayant point la livrée de ceux qui faisoient l'exécution, qui estoit des croix blanches sur les chapeaux et sur les bras , faillit d'estre tué; et, s'il ne se fust avoué de madicte dame princesse, il eust esté despesché, et se retira bien viste au
(*) Madame la princesse de Condé : Marie de Cléves , première femme de Henri de Bourbon , prince de Condé.
logis; je luy fis lors des croix de papier et sur son cha-^ peau et sur ses manches^ et le prié d'achever son voyage avec deux escus , car ce metail rend les hommes plus courageux et hazardeux. Estant donc sorty, il ne tarda gueres à retourner, me disant que M. le comte s'estoit sauvé, mais ne me disant point comment : et, désirant en sçavoir la vérité, luy donné encores deux escus pour m'en apporter certaines nouvelles, lequel, à son retour, haussant les espaules, me dist qu'il estoit mort, l'ayant veu tout nud à la porte de son logis, et auprès de luy son fils et un autre grand homme rousseau. Et quand il me nomma son fils, je trouvé cela estrarige, comment il pouvoit estre si promptement apporté, et de si loing, auprès de luy; car il estoit logé près la porte Sainct Martin, de laquelle il y avoit un grand quart de lieue jusques au logis dudict sieur comte; et luy demande lors quel homme c'estoit que sondict fils, lequel me dist que c'estoit un petit homme, ayant une petite barbe noire, et une jambe plus courte que l'autre. Alors je jugé bien que mondict sieur le comte estoit mort; car celuy que disoit mon messager estre son fils, estoit tailleur de mondict sieur le comte , boiteux et la barbe noire; l'autre homme rousseau estoit un porte bois qui servoit de portier, ledict tailleur, de Verteil, nommé Barrilet, l'autre du bourg de Sainct Front, près VerteiL Ces nouvelles m'affligèrent fort.
Cependant M. l'Âdmiral fiit tué en sa chambre, et }etté par la fenestre en la cour où estoit M. de Guise à cheval; et, l'ayant veu et recogneu, sortit, et avec toute sa cavallerie, se mit à suivre les huguenots qui est ioent logez au fauxbourg Sainct*>6ermain-des*PreK.
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J'estois en la cour dudict logis ^ près la grande porte ,
pour escoater; et comme la cavallerie suivoit M. de
Guise y Fun d'eux passant derant la porte dudict logis,
i^^itendis qu'il demanda à quelqu'un : « Qui est logé
là - dedans ?» Auquel il fut respondu que c'estoit le
train de madame la princesse ; lequel dist : « Ce n'est
pas là oh noas en voulons. » Qui me rejoiioyt fort, et
rentre au logis, oh le maistre arriva tost après, qui
estoit capitaine du quartier, et venoit de l'exécution,
lequel, sçachant qui nous estions, nous dist qu'il esloit
bien many de ce desastre, lequel il n'approuvoit, et
qu'il nous feroit tout le plaisir qu'il pourroit^ mais,
poarce qu'il avoit esté ordonné que tous les logis
seroient visitez, et qu'il y avoit commissaires députez
pour cela, si nous estions trouvez en sa maison, il en
pourroit recevoir du blasme et desplaisir; mais que,
si nous voulions, il nous meneroit dedans l'église de
Sainct Thomas du Louvre, et que delà nous nous
pourrions sauver; lequel je remercie de sa bonne vo-
lunté, le suppliant la vouloir continuer, et que puis
que Dieu nous avoit préservez jusques à ceste heure,
que nous espérions qu'il continueroit, et que, pour-
veu qu'il ne nous fust point ennemy, je m'asseurois que
nous n'aurions point de mal, ny luy aucun desplatsir
à nostre occasion; ce qu'il nous promist, et là-dessus
s'en alla.
Or, ne voulant toujours demeurer là, et ayant entendu que M. de Marcillac (0 s'estoit sauvé, et que M. de La Coste, son gouverneur, l'avoit mené au logis de M. de Lansac, en la rue Sainct-Honoré, j'y envoyé ,
(0 M. de Marcillac. Il ctoit fils unique du comte de La Rochefoucault, dont il prit aussitôt le nom.
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mon valet nommé Yinat, qui estoit de Verteil^ pour le. supplier qu'il me retirast à luy; mais le portier n« le voulut jamais laisser entrer j et retourna à moy. Je m'advise d'un moyen pour luy faire sçavoir de mes nouvelles : je pliay une demye feuille de papier comme une lettre, et le renvoyé bien embouché, lequel estant à la porte, dist au portier qu'il venoit d'Angoumois, et qu'il portoit des lettres de M. de Barrault à sa sœur, qui estoit avec madame de Lansac. Le portier luy ouvrit : et, le laissant soubz la porte, alla quérir madamoiselle de Barrault; laquelle estant venue, mon homme luy dist que, pour entrer au logis, il avoit est^ contrainct de mentir un petit, et que c'estoit moy qui l'envoy ois vers M. le comte pour luy dire de mes nouvelles et oîi j'estois. « Vrayment, mon amy, tu seras le bien venu ; car M. le comte estoit en peine de luy. » Lors, prenant mon Yinat par la main, le mena en la salle où estoit ledict comte, luy disant : « Monsieur, voicy qui vous dira des nouvelles de M. de Mergey. » M. le comte, qui cognoissoit mon valet, luy demanda où j'estois et commentée me portois; lequel ayant entendu tout le discours dudict Vinat, et le désir que j'avois d^estre avec luy, pria quand et quand le sieur de La Rochette, exempt des gardes, qu'on avoit desjàmis avec luy pour remarquer ses actions, qu'il m'allast incontinent quérir pour m'amener à luy.
J'oubliois à mettre icy que, voulant avoir plus d'une corde en mon arcq, j^'avois envoyé ledict Vinat, mon valet, au logis de M. de Sesac (0, lieutenant de M. de Guise, et qui avoit espousé la fille aisnée de M. Des-
i^) M. de Sesac : Frauçois de Gazillac, seigneur de Sesac, ayoit épousé Claude de Diuteyille , fille de Deschenets.
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cfaenetZy et par ce moyen m'estoit amy, et n'eust ozë faillir de me faire en cest endroict un bon office ; ayant donné charge à mondict valet de dire que j'estois au logis où il m'ayoit laissé; lequel sieur de Sesac, estant au lict pour se reposer de la courvée qu'il avoit faicte avec M. de Guise à la poursuite du comte de Montgommery qui s'estoit sauvé, dist à mon valet : « Retourne à ton maistre, et hiy dis que s'il ayme sa vie qu'il ne bouge du logis où il est, et que ce soir je iré ou envoyeré le qûerir.» Il envoya bien le soir au logis pour me mener à luy ; mais festois desjà avec M. le comte auquel m'avoit mené ledict sieur de La Bochette, lequel, suivant la prière de M. le comte, estoit venu au logis, et, estant à la porte de la salle où j'estois, commençai me dire avec une voix rude et menaçante, allons^ sans me dire autre chose. Moy, ne sçachant encores qu'il venoit de la part de M. le comte, que d'autre part il estoit grand ennemy de ceux de la religion, m'attendois d'aller non pas dessus, mais dessoubz le pont aux Musniers, comme une infinité d'autres, luy fis une grande et profonde révérence, lequel redoublant sa voix comme d'un rodomont, me dist de rechef, * allons^ allons. Je luy demande lors s'il vouloit que je prisse mon espée, lequel me dist : « Oiiy d'à; qui voudroit vous battre , voudriez-vous pas vous dcffendre ? » Je luy respondis : « Ouy et de bon cœur. » Lors, adou-^ cissant sa voix et riant, me dist : « Allons, allons, M. le comte vous demande.» Je luy fis encores une plus grande révérence que la première et de meilleur cœur ; et prenant mon espée et une halebarde d'un de ses compagnons qu'il me donna, car il en avoit six ou sept avec luy, qui m'estonnoit fort au commencement, et
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ainsi allasmes trouver M. le comte^ lequel me voyant me saulta au collet j me tenant embrassé un long espace de temps y sans me pouvoir dire un seul mot, avec larmes et souspirs, et moy de mesme.
Je demeuré avec luy quinze jours , durant lesquels M. de La Coste et moy fismes recouvrer la vaisselle d'argent, tant de cuisine que du buffet, qui avoit esté pillée en son logis, ensemble tous ses chevaux, qui estoient logez auprès de Villepreux.
Le Boy faisoit toutes les caresses du monde à mondict sieur le comte, le faisant causer familièrement avec luy ; mais il fut advisé par le conseil qu'il luy falloit oster tous ses serviteurs qui estoient de la religion. A cèste cause M. de La Coste et moy, avec un bon passeport du Roy et une sauve-garde pour nos maisons, nous en retournasmes en Angoumois, remenants avec nous tout le train de feu mondict sieur le comte, et trouvasmes à Verteil M. de Marmoustier, à huict heures du matin, lequel n'estoit encores sorty de sa chambre, et, sçachant nostre venue, n'ozoit sortir, de peur que nous voyant, cela luy renouvelast ses regrets; en sortant et passant près de nous, tout sanglottant et sans tious dire mot passa outre , et s'en alla en une autre chambre au bout de la salle, sur le portail du chasteau, se jetter sur un lict avec pleurs et sanglots. Cependant nous estions tous) ours en la salle, attendant s'il nous feroit appeller; enfin son valet de chambre sortit, qui ine dist que Monsieur me demandoit ; M. de La Coste voulut venir avec moy, mais le valet de chambre luy dist que Monsieur ne demandoit que moy. J'entre donc tout seul, et l'ayant salué, après qu'il eut un peu modéré ses souspirs, me fit conter tout au long ce qui se
DE MERGET. [l774] 7^^
passa le jour de rexecution^ et comment son frère avoit esté tué; et ayant achevé , il demeura fort long-temps sans dire mot, puis, jettant un grand soupir s'escria, disant : O thraistre, ce n'est pas ce que tu m'avois promis! parlant à mon advis du... (0, qui luy ppuvoit bien avoir décelé la conclusion de Texecution, et promis que le comte son frère en seroit exempt : voilà l'exposition que je donne à ces paroles.
[1578] Tost après, le Roy délibéra d'attaquer La Rochelle, et fit son lieutenant gênerai M. le duc d'Anjou , son frère , qui la vint assiéger avec une grosse et puissante armée, où il usa de toutes les ruzes et stratagesmes qui se pouvoient inventer pour la surprendre et avoir ; mais bien assailly bien deffendu. M. le comte estoit audict siège, et moy avec luy. Enfin la mortalité se mist audict camp, et l'espérance de forcer la ville perdue. M. le duc n'estoit à se repentir d'estre venu là , et ne sçavoit comment en desloger à son hon- ' neur : là-dessus, les ambassadeurs de Poulongne arrivèrent pour luy annoncer qu'il avoit esté esleu roy de Poulongne, qui luy fut un honorable subjet de lever le siège et faire la paix.
[i574] Quelque temps après , la Roy ne, qui ne pouvoit demeurer oysive, ayant tousjours quelques desseins, mesme sur La Rochelle, se voulut servir de la dame de Bonneval , qui avoit esté nourrie avec elle, et l'ayant instruicte , l'envoya à La Rochelle pour essayer de pratiquer ce dont elle avoit charge, avec amples mémoires. Partant donc de Bonneval, ^assa par La Rochefoucalilt, et d'autant qu'elle m'aimoit et me
(0 Parlant à mon aduis du.,. H parolt qu'il est ici qiiestiou d'un des princes de la maison de Guise.
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faisoit cest honneui' que de m'appeller son cousin ^ me pria de la vouloir accompagner en son voyage, te que je ne peus luy refuser. Par les chemins, elle me communiqua sa charge et ses mémoires, lesquels ayant veus, je luy dis que si elle les presentoit en la forme qu ils estoient, que messieurs de La Rochelle se mocqueroient d'elle, mais que mon advis estoit qu'estant arrivée, la première chose qu'elle feroit seroit de veoir M. de La Noue qui y estoit, et luy monstrer lesdicts mémoires pour les corriger et accommoder comme il adviseroit; ce qu'elle fit et s'en trouva bien, car, encores qu'elle ne fist rien de ce qu'elle pretendoit, elle partit toutesfois contente de ceux de La Rochelle, et eux d'elle.
En ce temps, les guen-es s' estants rallumées en France, soubs le vieux prétexte de la religion, M. le prince de Condé ayant rassemblé le plus de François qu'il avoit peu , et attendant un gros secours de reistres qui le venoient trouver, la Royne mère ayant instruict M. le duc son fils (1), lequel faisant le malcontent, à cause qu'il disoit qu'il n'estoit pas bien appanagé, partit de la Cour sans dire à Dieu, se joignit avec ceux de la religion , non pas qu'il changeast la sienne. M. le prince et tous les seigneurs et capitaines, voyants qu'il se vouloit servir dé nous, ne peurent mieux faire, ce leur sembloit, que de le faire leur chef; mais son intention n'estoit que de faire esvanoiiyr ceste grosse nuée qui venoit sur les bras des catholiques, laquelle toutesfois joignit M. le prince, qui faillit d'estre attrapé en un parlement qui se fit, où estoit la Royne, laquelle avoit délibéré, durant iceluy, de faire enlever mondict
{') Le duc sonjfils : le duc d^Alençou.
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sieur le prince, qui estoit venu mal accompagne; mais nos reistreSj^sedoutans ou ayant senty quelque vent de l'entreprise, envoyèrent au grand trot mil ou douze cens reistres environner le lieu où se faisoit le parlement, et retirèrent M. le prince : s'ils eussent voulu , ils eussent bien faict à la Royne ce qu'elle vouloit faire à M. le prince.
Durant ces choses, M. le comte de La Bochefoucault , retournant d'Italie, estoit venu trouver M. le duc, et demeura tousjoùrs avec nous jusques à ce que la paix fut conclue (0, qui fut bientost après, par laquelle, entre autres articles, le Roy debvoit payer nos reis-^ très; mais, n'y ayant point d'argent contant, la Royne leur offrit de bonnes cautions qu'ils emmeneroient avec eux , ce qu'ils acceptèrent : la Royne avoit nommé M. le comte de La Rochefoucault, qui ne faisoit que revenir d'Italie, comme j'ay dict, et M. le comte Descars. M. de Chasteauvieux, beaufrere de M. de Rochechoiiart, avec lequel j'estois en ce voyage, me rencontrant de fortune, me dit ladicte resolution de la Royne, qui se debvoit exécuter le lendemain, et retenir lesdicts sieurs comtes et les mettre entre les mains des reistres. J'ay trouvé si à propos M. le comte de La Rochefoucault , qui s'estoit desjà acheipiné pour aller trouver la Royne, logée delà la rivière d'Yonne, auquel je dis ce que M. de Chasteauvieux m'avoit chargé de luy dire, lequel, avec l'advis que luy donné, tourna bride ets'en vint trouver M. le viscomte de Turenne, qui s'en retournoit à Turenne avec tous les Lymousins. M. de Rochechbiiart estoit de la partie; nous sceusmes depuis que la Royne n'estoit pas bien édifiée de M. le comte
^ (0 Que la paix fut conclue : elle fut signée le i4 ^^à iS*j6.
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de La Bochefoucaulty de s'en estre party sans prendre congé d'elle, et fut en délibération de l'envoyer quérir ; mais, sçachant qu'il estoit avec M. de Turenne, qui n'eust pas permis qu'on l'eust emmené contre son gré, le laissa aller, et luy fallut trouver un autre caution.
[i585] Quelque temps après, M. de Marmoustier vint à mourir, qui avoit de beaux bénéfices et tous en la collation de M. le duc qui avoit esté esleu duc de Brabant par lesEstats du pays. M. le comte me despes* cha en poste vers luy, pour essayer d'avoir lesdicts bénéfices, lequel je trouvé à Anvers le lendemain qu'il y avoit fait son entrée. Luy ayant donné mes lettres et déclaré ma créance, qui estoit de luy amener cent gentilshommes bien montez et armez, pour luy faire service aux guerres qu'il avoit contre le roy d'Espagne, il me fit des responses ambigiîes pour le r^ard des bénéfices, acceptant l'offre de cent gentilshommes. M. le comte tint sa promesse , qui luy pensa couster la vie, car il estoit dedans Anvers loi's que M. le duc fut contrainct de sortir de la ville.
[1589] Long-temps après survindrent ces malheureuses guerres, et M. de Guise prisonnier dans le chasteau de Tours , duquel avoit la garde le seigneur du Rouvray mon beau-frere; et moy, ayant quelques procez en la cour de parlement séant lors à Tours, je ne bougeois quasi d'avec ledict sieur du Rouvray, et par ce moyen estois cognu dudict sieur de Guise, et fort familier, et qui le plus souvent, avec la permission de mon beau frère, me faisoit cest honneur de me faire ou disner ou souper avec luy, n'y ayant à sa table que luy et moy, et un exempt des gardes au bas bout. Or, voyant qu'il me faisoit plus d'honneur que je ne meritois ,
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avec tant de familiaritez, je m'advise de l'employer, et le suppliay de vouloir escripre à M. de Mayenne son oncle , affin qu'il fist sortir des soldats que M. de Pompadour avoit mis en ma maison de Venayes en garnison , et qu'il me laissast joiiir du revenu ; lequel me fit response qu'il n'escriproit point à M. de Mayenne , mais qu'il escriproit à M. de Pompadour, et qu'il s'asseuroit que ses lettres auroient autant de vertu que celles de M. son oncle; et, ayant escript, me donna ses lettres, que j'envoye incontinent audict sieur de Pompadour, lequel, toutaussi-tost, fit desloger la garnison de che;5 moy.
Le vieillesse ayant pris possesision de moy, avec les incommoditez dont elle a accoustumé de servir ses vassaux, me contraignit de garder la maison; et, pour Comble de malheur, je perdis mon second maistre à ceste malheureuse journée de Sainct-Yves (0: cela m'accabla du tout.
Si j'ay inséré en ce discours quelques particularitez des combats et rencontres qui se sont faicts en mon temps, et ausquels me suis trouvé, ce n'est pas que je vueille contrefaire l'historien, mais seulement pour reciter ce que j'ay veu à mes enfans , qui verront qu«
(') De Sainct Yves : lisez Saint Yrieix. Ce combat eut lieu en iSg^. D^Aubigué, dans son Histoire uni{>erselle , raconte ainsi la mort du comte de La Hochefoucault : « Le comte , voyant son lieutenant en* « gagé et tout en fuite, s'écria : Il ne sera pas dit que faye fui avec « ces armes dorées. 11 prit donc le combat, où il eut d'ubordée son « cbeyal tué sous luy ; et, remonté par son écuyer , revint à la charge , « où il se Ttt bientost abandonné de tous, et lors il cria aux ennemis : (t Je suis le comte de La fiochrfoucault , vingt mille escus sont bons. « Quelques fugitifs de Limoges respondirent qu'on ne sauvoit point la « vie aux huguenots^ et, entre ceux-là, un nommé La Bisse le saisit et « le poignarda. »
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je n'ay pas tousjours demeuré à la maison^ et que j'aj eu l'honneur d'estre employé envers les grands pour affaires de conséquence , afEn qu'ils cherchent les moyens de pouvoir suivre ma trace, et s'acquitter fidellement du service qu'ils doibvent à leurs seigneurs et maistres, comme j'ay faict. Peut estre seront-ils plus heureux que moy en la recompense de leurs services ; non que je me vueille plaindre de mesdicts seigneurs et maistreSy qui m'aimoient et honoroient plus que je ne meritois; mais je n'avois pas bien retenu le proverbe, qui dit que sen^ice de seigneurs nest pas héritage. Et sur ce subject diray que messieurs le comte de La Rochefoucault, de Rendan et de Marmoustier frères, estants un jour à Muret tous trois en une chambre seuls, excepté un secrétaire de M. le comte, nommé Cadenet, lequel cstoit en un coing sans estre apperceu d'eux, entre autres propos qu'ils eurent ensemble, tombèrent sur les bons et mauvais serviteurs, qu'il falloit garder les bons et se delfaire des autres; M. de Randan, venant à opiner, dist que quand on avoit un bon serviteur , qu'il ne luy fault jamais faire de liien, mais l'entretenir en bonne e&perance et luy faire beaucoup de caresses; « car, disoit-il, si vous luy faictes du bien, il vous quittera aussitost; là où le paissant d'espérance, vous le retenez tousjours. » Le^ dict secrétaire ayant entendu tous ces discours sans estre d'eux apperceu , le lendemain vint trouver M. le comte , auquel il demanda son congé; dequoy M. le comte s'esbahit, et luy demanda l'occasion pourquoy il le vouloit laisser, lequel luy fit response que le service qu'il luy faisoit estoit en intention de avoir recompense, de laquelle se voyant frustré par la resolution
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que luy et messieurs ses frères avoîent prise le |our de devant, de ne point faire de bien à un bon serviteur y estoit roccasion qui luy faisoit demander son congé. M. le comte voulut r habiller ises discours, Tasseurant qu'il n'estoit point compris en iceux, et le pria de de-r meurer, et qu'il ne seroit ingrat à recognoistre ses services; mais il ne fut en la puissance de M. le comte de le retenir, et s'en alla, après toutefois avoir '/esté bien payé et satisfaict. Ledict Cadenet estoit fre^re du précepteur de M. le prince, nommé Ozias.
Pour moy, j'ay ce contentement d'avoir fidellement servy mes maistres , et avec cela feray la closture de mon discours, suppliant ceux qui le pourront veoir excuser et le subject et le stile, car je ne suis ny historien ny rethoricien ; je suis un pauvre gentilhomme champenois qui n'ay jamais faict grande despense au collège , encore que j'aye tousjours aymé la lecture des livres.
Fait le 3 septembre i6i3, et de mon aage soixantedix-sept ans, à Saint Amand en Angoumois.
SUR
f RÀirçois de La Noue naquit en i53i^ de François de La Noue et de Bonaventure TEspervier: sa famille ,' depuis long-temps illustre en Bretagne^ avoit des liens de parenté avec les maisons de Matignon et de Chateaubriand. Cet homme, qui, par ses vertus et ses talens, devoit répandre un si grand éclat sur les protestons français du seizième siècle, n^éut pas le bonheur de recevoir une éducation soignée : ses premières années s'écoulèrent , comme celles de du Guesclin son compatriote, dans une oisiveté qui ne fiit interrompue que par ces exercices violens auxquels on appliquoit dès Tenfance la jeune noblesse. A Tépoque de son adolescence, il parut comnie page à la cour de Henri ii ; et ce fut là que, réparant le temps qu'il avoit perdu ^ il embrassa un plan d'études qui avoit principalement pour objet la tactique et les histoires anciennes et modernes. Il fit des progrès rapides, et les auteurs les plus célèbres de l'antiquité, surtout Plutarque, dont Amyot faisoit alors la traduction, lui devinrent bientôt familiers.
Après avoir passé quelques années auprès du Roi , dont il fixa'les regards par ses dispositions naissantes , il alla faire ses premières armes en Piémont, sous le
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maréchal de Brissac , et il servit jusqu'à la paix de Cateau - Cambresis danç cette ^rinlée qui passoit pour la meilleure école de l'art de la guerre. Pendant qu'il étoit absent son père mourut; et l'on put craindre que sa mère, livrée à la passion du jeu, ne dissipât sa fortune : Henri ii, instruit de ce désordre, lui en ôta l'administration; mais, en croyant rendre au jeune orphelin le service le plus signalé , il connoissoit peu ce que pôuvoit sur lui le respect filial. Aussitôt que La Noue fut de retour, îl sollicita une audience du monarcjue, et la première chose qu'il demanda €t qu'il obtint, fut la levée de Fînterdictiôn prononcée contre sa mère. Cette femme fut vivement touchée d^une action que sa conduite ue lui avoit pas permis d'attendre ; elle cessa de jouerV mais elle survéeut peu au bonheur d'avoir retrouvé un fils si digne de son amour.
La Noue , privé de ses paretis , se fixa pour quel^ioe temps en Bretagne , dans Pintention de s'occuper, pendant la paix, de l'administration de ses biens, dont le revenu s*élevoit à quarante mille livrés, somme^ considérable pour le temps. Ce fut alors que d'Andclôt, frère de Coligny, qui Venoit d'épouser mademoiselle de îlieux, la plus riche héritière de la province, y fit un voyage. Ayant embrassé avec chaleur la religion prO" testante, il ne cherchoit qu'à faire des prosélyteis , et c'étdit dans cette vue qu'il se faisoit accompagner par le ministre Gaspard Cor mel, prédicateur fameux. Il ouvrit d'abord le prêche dans son château de La Bretesche, où les talens de Cor mel attirèrent beaucoup de curieux ; et quoique la Bretagne fût de toute la France le pays le plus attaché à la religion catboli-
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que y il parvint, en moins de cinq années, à y établir douze églises calvinistes. Ses efforts se dirigèrent principalement sur La Noue, qui , malgré sa modestie, lais^ soit entrevoir de grandes qualités politiques et militaires ; et il jugea que son adhé^on aux opinions nou* celles pourroit servir utilement un pa^ti qui, réprimé jusqu'alors très-sévèrement , n'avoit encore pris aucune consistance.
La Noue, qui, dans la maison paternelle, n'avoit ^isé aucun principe solide de religion, et qui, pendant son séjour à la cour voluptueuse de Hem*i ii, a'avoit pu, sous ce rapport, corriger les vices de son éducation première, prêta volontiers Toreille aux apô^ très d'une doctrine qui ne prêchoit en apparence que la réforme, et qui aifectoit beaucoup de rigorisme. Âgé de vingt-sept ans ^ il avoit échappé aux passions de la jeunesse, plutôt par la force de son caractère que par se& principes religieux^ mais il sentoit que Vbomme a besoin d'un frein plus puissant que sa foible raison; et, fatigué des incertitudes dans lesquelles il flottoit depuis plusieurs^ années, il embrassa sincèrement la croyance où il pensa trouver la vérité. En prenant cette ]:é&(^ution ^ qui devoit décider de son sort, il se préserva du fanatisme des nouveaux sectaires; et si par la suite les circonstances l'entraînèrent à soutenir ses opinions les armes à la main, il montra constamment, au milieu des guerres civiles les plus horribles, une noblesse, un désintéressement, une modération, qui lui attirèrent l'estime et l'admiration des deux partis qui divisoient la France- Sous le règne de François ii, lor^sque les Guise, parvenus au faîte du pouvoir, se flattèrent d'anéantir
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les protestans^ il ne prit aucune part à la conjuration d'Amboise, tramée dans des vues politiques bien plus que dans des intérêts religieux. Il fut même un des plus sincères admirateurs des qualités solides et brillantes du duc François de Guise y auquel la France avoit dû son salut après la funeste bataille de Saint- Quentin. Ses relations amicales avec la maison de Lorraine continuèrent pendant les premières années du règne de Charles ix, et il fut désigné par cette famille pour faire partie du cortège qui reconduisit en Ecosse l'infortunée Marie Stuart^ veuve de François ii. Ce fiit dans ce voyage qu'il contracta une liaison assez intime avec Brantôme/ qui, jeune encore, recueilloit déjà des notes pour ses intéressans mémoires.
La Noue se trouvoit à Paris au mois de mars 1862, lorsque l'accident de Vassy, produit, selon toute apparence, par le hasard, mais à qui l'esprit de faction parvint à donner les couleurs les plus alarmantes, devint le signal des guerres civiles. Persuadé que Catherine de Médicis formoit des vœux secrets pour que le jeune roi Charles ix tombât au pouvoir du prince de Condé, chef des protestans, il se rangea sous les étendards de ce prince, le suivit dans ses différentes expéditions, et prit part à la bataille de Dreux, où les protestans furent vaincus et Condé fait prisonnier [19 décembre 1 562]. Après avoir dirigé avec l'amiral de Coligny la retraite difficile de l'armée battue, il apprit bientôt l'assassinat du duc François de Guise, chef du parti catholique, qu'il n'avoit pas cessé d'estimer, et auquel il donna des regrets. Cet attentat ayant été suivi presque immédiatement de la paix d'Amboise [19 mars 1 563], La Noue put aller dans ses terres
ET StJK SES MÉMOIRES. 89
1 éprendre la vie paisible qu'il n'avoit quittée que pai^ des circonstances indépendantes de sa volonté.
Ce repos ne dura que quatre ans, et fut souvent troublé par les excès auxquels se livrèrent impunément les deux partis. Les conférences que Catherine de Médicis avoit eues à Bayonne avec le duc d'Albe, répandirent de nouveau Falarme parmi les protestans : ils se figurèrent que leur ruine étoit décidée , et ils ne trouvèrent d'autres moyens delà prévenir, que de s'emparer de la famille royale, qui devoit passer les derniers beaux jours de Tannée i567 à Monceaux, maison de plaisance qui n'avoit aucune fortification.
Les rôles fiirent partagés entre les différens chefs protestans pour la réussite de cette grande entreprise ; et tandis que le prince de Condé et l'Amiral, à la tête d'une troupe nombreuse de cavalerie, dévoient surprendre Monceaux, les autres généraux étoient chargés de s'emparer de quelques grandes villes. Les projets du prince de Condé sur la famille royale échouèrent par l'inébranlable fidélité de six mille Suisses que la Cour avoit appelés; mais La Noue, qui avoit dans Orléans des intelligences avec le bailli de Grelot, y pénétra, n'étant suivi que de trois cents hommes, fiit obligé de soutenir dans les rues, et sur les places publiques, plusieurs combats sanglans, et parvint enfin à se maintenir en possession de cette ville importante. Il parcourut ensuite la Bretagne, l'Anjou, la Touraine, la Normandie, le Perche, la Beauce, y leva des troupes; et, après avoir déployé une étonnante activité, il vint joindre le prince de Condé, qui campoit sous les murs de Paris.
Peu de jours après, la bataille de Saint -Denis fut
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livrée [lo décembre 1567]; les protestans eurent le dessous comme à Dreux ; ipais les catholiques perdirent leur général^ le connétable de Montmorency. Cette action n'étant pas décisive^ Gondé^ qui n'avoi^ plus l'espoir de s'emparer de la capitale, mena son armée en Lorraine afin de joindre le prince Casimir, second (ils de l'électeur Palatin, qui venoit à son se* cours. Il falloit une somme considérable pour payer ces troupes étrangères; et, par des circonstances qu'an n'avoit pas prévues , la caisse du prince de Condé étoit vide : on vit alors les chefs, et même les soldats, s'empresser de subvenir à ce besoin pressant ; une armée qui n'étoit pas payée se dépouilla entièrement pour en faire subsister une autre; et il n'est pas besoin de dire que La Noue donna, l'un des premiers, le conseil et l'exemple de ce noble désintéressement. C'étoit une des époques de sa vie dont il se rappeloit le souvenir avec le plus de complaisance, a II seroit impossible, dit-il ce dans sesjnémoires, de faire maintenant le semblable, <c parce que les choses généreuses sont quasi hors « d'usage. »
Ce renfort, que les protestans avoient payé si chèrement, ne leur fut pas d'une grande utilité, car ils furent obligés de faire la paix peu de mois après [27 mars i568]. La Noue, suivant son habitude, se retira aussitôt dans ses terres, mais il ne put y jouir d'une longue tranquillité. A peine y eut -il passé six mois, qu'il apprit que Catherine de Médicis avoit tenté de faire arrêter le prince de Condé dans son château de Noyers, et que ce prince, accompagné de l'Amiral et de quelques amis, s'acheminoit en toute hâte vers La Rochelle, unique asile qui lui restât. Il conduisit
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sur4e-chatiip quelques troupes à d'Aitdelot^ qui étoit enBreUgne; et tous deux se préparèrent à joindre leur chef. Mais les passades de la Loire ëtoient au pou* voir des catholiques y et ce fut avec beaucoup de peine qu'ils parvinrent à découvrir un ^é; ils y furent vivement attaqués par Martigues, et La Noue, qui le dernier traversa le fleuve , courut le plus grand danger.
Les protestans, ayant ^n peu de temps réuni une armée nombreuse > se trouvèrent en présence des catholiques, près de Jamac, dans les premiers jours de mars iS6^» Après quelques indécisions, ils acceptèrent la bataille, la perdirent, et le prince de Condé, leur chef, fut tué par Montesquieu, au moment où il venoit d'être fait prisonnier. La Noue, quoique très-aiToibli par une fièvre quarte, avoit long-temps disputé la victoire au duc d'Anjou , frère de Charles ix. Cédant au nombre, il tomlia au pouvoir des catholiques, qui l'épargnèrent, et qui consentirent bientôt à ce qu'il fût échangé contre Sessac, lieutenant de la compagnie d'hommes d'armes du duc de Guise.
Devenu libre, il rejoignit Coligny qui avoit pris le commandement de l'armée protestante : il fit avec lui le siège de Poitiei's, et lui servit de lieutenant généi'al h la bataille de Montcontour [3 octobre iSôp]. Dès le commencement de l'action , l'Amiral reçut une blessure grave, et se trouva hors d'état de combattre. La Noue qui le remplaça ne put rassurer les soldats consternés du malheur arrivé à leur chef; il fut pris dans le fort de la mêlée , manqua d'être massacré, et ne dut la vie qu'à l'intérêt que témoigna pour lui le duc d'Anjou , dont il avoit mérité l'estime. Coligny, qui le regi'ettoit vivement , avoit en son pouvoir Strozzi , officier très-
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distingué, et parent de Catherine de Médicis : il fit proposer de réchanger contre La Noue; mais le cardinal de Lorraine s*y opposa fortejnent dans le conseil du Roi, et il fonda son opinion sûr ce quhl j assoit en France plusieurs Strozzi, tandis çuil ny avait quun La Noue. On balança quelques momens ; et ce ne fut que d'après le vœu bien prononcé de la Reine-mère , qu'on accepta la proposition de Goligny.
L'exécution de cet arrangement ne fiit différée que par la générosité de La Noue : Strozzi étoit attaqué à La Rochelle d'une maladie dangereuse, et l'Amiral auroit voulu le renvoyer sur-le-champ,, afin de revoir plutôt La Noue; mais celui-ci, ayant appris que Strozzi ne pouvoit être transporté sans péril, refusa d'être libre à ce prix : « Je ne bougerai pas, écrivit-il « à ses amis, et j'aime mieux demeurer en prison que « de hasarder la vie d'un brave cavalier. » Il attendit patiemment la convalescence de Strozzi, et il revînt, sans avoir eu aucun reproche à se faire, retrouver les protestans, qui lui confièrent le commandement des provinces de Poitou, d'Aunis et de Guienne.
Il s'efforça de faire lever le siège de La Rochelle, entrepris par les catholiques, surprit quelques petites places voisines, s'empara des Sables-d'Olonne, et remporta près de Luçon une victoire complète sur Puy- Gaillard, chargé par le duc d'Anjou de protéger cette place. Dans cette guen^e , où des deux côtés l'on montroit le plus grand acharnement, La Noue maintint parmi ses troupes la plus exacte discipline. Il empéchoit le pillage, et prenoit sous sa protection spéciale les vieillards, les femmes et les enfans : son habitude étoit de payer scrupuleusement tout ce dont
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la nécessité le forçoit à s'emparer -, et si les maîtres des maisons où il logeoit étoietit absens, il faisoit placer dans un trou l'argent qu'il leur destinoit. ce Ces pauvres fc gens, disoit-il y seront bien aises de trouver^ à leur re- « tour, ce dédommagementde la perte qu'ils ont éprou- (c vée. » Un jour, son maître d'hôtel vint lui dire qu'il n avoit point de fonds pour acquitter une dette de ce genre, et il reçut l'ordre de vendre un cheval : le marché ayant été conclu, on rapporta cent écus à La Noue. « Cent écus, dit-il, c'est trop j il ne m'en couste « que quatre-vingts, et il y a long-temps qu'il me rend «service; et de plus, celuy qui Fa achepté estant « homme de vertu comme il est, ne mérite pas d'estre « trompé. » Et il voulut qu'on rendît vingt-cinq écus à l'acheteur. Ainsi La Noué faisoit en quelque sorte revivre, au milieu des horreurs de la guerre civile la plus cruelle, l'humanité, la douceur et le noble désin-» téressementqui avoient autrefois mis Bayard au premier rang des chevaliers.
Après s'être emparé de Luçon, La Noue alla faire le siège deFontenayj et, s'étanttrop approché pour examiner la place, il reçut un coup d'arquebuse qui lui fracassa le bras gauche. On le transporta sur-le-champ à La Rochelle, oh se trouvoit Jeanne d'Albret, reine de Navarre, qui lui témoigna l'intérêt le plus tendre. Les médecins décidèrent qu'on ne pouvoit le sauver qu'en lui faisant Tanq)utation du bras : il déclara d'abord qu'il aimoit mieux.mourir que de se mettre hors d'état de combattre; mais ses amis, les ministres protestans, et surtout la reine de Navarre, le déterminèrent à vivre. U se soumit donc à l'opération, pendant laquelle la princesse eut le courage de lui tenir le bras :
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elle réussit parfaitement ; bientôt il entra en convalescence ; on lui fit un bras de fer dont il put se servir pour tenir la bride de son cheval, et il ne respira plus que les combats.
Cependant tout se disposoit pour la paix; les deux partis, fatigués d'une lutte qui n'avoit rien de décisif, modéroient leurs prétentions ; les chefs se rapprochèrent, et ils firent à Saint-Germain, le 8 août 1670, un accommodement qui malheureusement ne calma pas les passions violentes dont ils étoient tourmentés. Deux jours après la signature de ce traité, le premier président Christophe de Thou, père de rhistorien, écrivit à La Noue une lettre qui prouve l'estime que ce guerrier généreux inspiroit aux catholiques.
« Je désire, lui dit-il, qu'il vous plaise, comme suie jet et vassal du Roy, et ayant le moyen de nous ay- €c der et secourir, pour &ire cesser tous troubles et <c nous mettre en repos et tranquillité pour recognoistré a et aymer de tout notre cœur un seul Dieu et un seul ic Roy, d'y employer tous les moyens que Ken vous « a donnés, lesquels vous ne pouvez employer mieux « à propos, ni plus opportunément. Je sçai votre vo^ « lonté, votr« puissance; restel'exécution, que f estime « aysée, oubliant le passé, sur lequel nous n'avons au- « eun commandement, et traictant les choses de bonne « foy^ sans aucune passion ni affection particulière, i% mettant hors toutes défiances , car sans'cela ne pour^ « rions rien fiiire. De ce je vous prie et supplie, etc. »
La Noue, ayant toute la confiance des protestans, fit partie des commissaires qu'ils chargèrent de veiller à l'exécution du traité. Peu de temps après, Coligny, ayant été bien accueilli ii la Cour, crut avoir déter^
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miné Charles ix à déclarer la guerre aux Esp^^nols; et La Noue^ persuadé que les promesses du monarque étoient sincères^ partit pour les Pays-Bas avec Louis de Nassau y frère du prince d'Orange , afin de commencer les opérations. Ils prirent Valenciennes et Mons; mais bientôt assiégés par le duc d'Albe dans cette dernière ville y et ne pouvant espérer de secours, ils furent obligés de se rendre [a i septembre 157 a].
La capitulation p^mettoit à La Noue de rentrer en France^ mais les événemens qui vénoient de s'y passer sembloient rendre son retour impossible. Les protestans s'étoient trouvés proscrits au milieu de la sécurité la plus profonde; le signal du massacre <le la Saint- Barthélémy avoit été donné à Paris dans la matinée du a4 ^o^t 9 6t cet horrible exemple avoit été suivi dans presque toutes les provinces. La Noue ne pouvoit donc ' rencontrer de sûreté que dans le camp du duc d'Albe, et il obtint de cegénérdi la permission d'y s^ourner quelque temps.
Le duc de Longueville^ gouverneur de Picardie, dont il étoit estimé et chéri, fut instruit de sa position, et il crut pouvoir lui offrir un asile. La Noue ne balança pas à se rendre auprès de lui, et la Cour, avertie de son arrivée dans Amiens, résolut sur-leK;hamp de le charger d'une mission qui montre combien elle croyoit pouvoir; compter sur sa loyauté et sur sa bonne foi. Les Rochellois, exaspérés par le massacre, s'étoient déclarés indépendans, cl paroissoient décidés à s'^isevelir sous les ruines de leur ville, plutôt que de rentrer dans l'obéissance du Boi : on vouloit que La Noue jouât près d'eux le rèle de médiateur, leur fit oublier le passé , et les amenât à se soumettre.
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Il fut donc appelé mystérieusement à Paris ^ et il alla loger chez Albert de Gondy , comte de Betz^ l'un des ministres de Charles ix; la nuit suivante, le Roi vint le trouver, et eut avec lui une longue conférence. Ce jeune monarque, que les remords dévor oient, es* saya d'excuser ce qui venoit de se passer à Paris 5 il loua la modération de La Noue, son esprit conciliant, et son éloignement pour les factions : il le pria de l'aider à éteindre un incendie qui, loin d'être étouffé, sembloit reprendre de nouvelles forces; et il le conjura de ramener les Bochellois au devoir, s'engageant à leur donner toutes les garanties qu'ils pourroient désirer. La Noue aperçut en un moment toutes les difficultés d'une telle mission : il lui étoit permis de douter de la sincérité du Roi ; et peut être avoit-on l'intention de le déshonorer en le rendant l'instrument de quelque nouvelle perfidie ; mais le sentiment du devoir et l'intérêt de son pays lui firent surmonter toutes ses défiances ; et, après quelques instans de réflexion, il dit à Charles IX qu'il lui obéiroit, pourvu quon ne se servist pas de lui pour trahir les Rochellois.
Il partit bientôt, accompagné du florentin Jean Gadagne, créature de Catherine de Médicis, et il alla trouver Biron, qui commandoit un corps de troupes dans le voisinage de La Rochelle. Les habitans, instruits de l'objet de sa mission, conçurent contre lui les soupçons les plus injurieux; cependant ils résolurent de l'entendre, mais hors de leur ville, dans un lieu nommé Tadon. Il s'y rendit le 19 novembre 1572 , et y reçut quatre de leurs députés ; il commença par leur raconter ce qui lui étoit arrivé depuis le massacre, puis il leur fit part de son entrevue avec le Roi , et il leur conseilla de se sou-
mettre y en exigeant.toutjefois de bonnes asseurances des promesses de la Cour.
. Ce langage plein de franchise ne rassura pas les députés ; et Fun ;d!eux^ prenant la parole y lui dit avec dédain : « On nous avoit fait espérer de rencontrer M. de «La Noue à Taçlon^ mais on nous a trompés^ nous «allons enrepdre compte à «ceux qui nous ont en- «voyés. — Quoi, monsieur, répondit La Noue «ne me cognoissez vous plus? avez vous sitost perdu «Je spuvenir de tant de choses que nous avons faites « enseu^le, pour notre commune, conserivation ? -— « Nous nous souvenons fort bien, répliqua le député, «qu'il y a quelques années, un M. de La Noue a fait « de belles et grandes actions pour la défense de l'E- « vangile, et nous en garderons la mémoire. Quant à « vouSy nous ne vous recognoissons point pour cesei- « gneur : nous voyons bien eU: vous quelque air de son « visage et de la stature de son corps; mais nous n^re- « trouvons pas dans votre langage. les conseils qui nous «ont, été autrefois si salutaires. M. de La Noue ne s'est «pas laissé corrompre par la Cour au point de nous « engager à, nous livrer aux persécuteurs de la vérité, « et aux massacreurs de nos frères. »
. Après lui avoir tenu ce langage outrageant, les députés retournèrent à La Rochelle. Décidé à opposer la patience aux emportemens des llochellois, il ne quitta point Tadpn, où il fut visité par plusieurs personnes distinguées de la ville. Bientôt, ceu^ mêmes qui avoient paru le plus animés contre lui, ne doutèrent plus de sa bonne, foi j et les miagistrats lui envoyièrent une délibération pà leurs intentions étpient expliquées d'une manière claire et précise. '
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ËUeportoit que les habitans de La Bochelle reecm-noissoient M. de La Noue du temps passe ^ quoique les circonstances Feussent fait parler autrement qu'il n^avoit coutume de s'exprimer; qu'ils i^efusoient de recevoir Birou comme gouverneur, et quils ne vouloient traiter de la paix que de concert avec les autres églises. Elle se terminoit par trois propositions , sur les» quelles on lui laissoit le choix. Parla première, on lui offroit le gouvernement de la ville au nom du Roi ; par la seconde, il pou voit y vivre en simple particu-* lier, et entretenu aux frais du public; enfin, s'il ne vouloit accepter aucune de ces deux conditions, on consentoit à le tirer de la position pénible où il se trouvoit, en équipant un vaisseau qui le transporteroit en Angleterre. Ces proposition$, si favorables eq apparence, présentoient les plus grandes difficultés à un homme aussi scrupuleux que La Noue : d'un côté, il étoit convaincu que La Rochelle ne pourroit résister long-temps à toutes les forces du royaume; de l'autre, létoit'-il prudent de se fier entièrement aux, promesses de la Cour ? Après de longues réflexions, il résolut d'accepter le gouvernement, bien décidé à n'agir que dans les intérêts d^ ceux qui s'abaudonnoient à sa loyauté; et il chargea, en même temps, Gadagne de dire à Charles ix qu'il ne négligeroit rien pour enga-r ger la ville à se soumettre. Sûr de ses bonnes intesAions, soit à l'égard du Roi, soit à l'égard des prote^ans, il osa prendre sur lui la plus effrayante responsabilité.
Il entm dans La Rochelle le a'7 novembre 1S7S1, et il fut aussitôt installé dans ses fonctions. Son premier soin fut de mettre la ville dans un état respectable de défense, et il inspira aux habitans uhe telle cojp£ance,
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qu'ils Iwi downèrent nn pouvoir idictatorial. Jl s'm ser^ vit poiu* çoDo^battrç et pour négocier : heureux dan$ quelques petite^ actious^ il éc)iQua çomplèteiuent d^ns $e$ projet^ pacifiques, Vhiyer ^'ëtant passe ainsi ^ 1^ Cour cUargjÇ^ leduc d* Anjou du siège de La Rochelle^ fit, la yeillç de son départ, ce priqce ëcrivit à J^a Noue la lettre suivante : « Dans trois jours je 3eray m c^nip. ff Le Roy reçoguoistra |e^ Rochellois çompiie vrays et K bous sujets , j5*ils reuietteut la ville entre mes maips. Ji^ it leur prpuiets, daps cp ca$, ton\e asseuranpe de l^ur^ K vîes^tbipu^. Auti^eiuept^ et si dans le j,our meçmç quç « j*arriveray 11^ ils u y ont pas satisfait, je suis topt rer- •t solu, av(Bc la force que j'ay et celles qui viennent en- « çoriç, d*as$ieg^r la vill^, de la prendre par forcer ç^ « faire tçl chastîment et punitipu de ceux qui jsY irpur « v^rput , que cela servir^ d'exemple à |;pu^ ÏP? au- « très. 9 février 157J. » Cette lettre meuaçantç dér rangea tous lies plans de La Npue : oI)ligé d'obéir au ressentiment des Rocbelloi^ , il fit avec eu?c plusi^eur^ sortie^, battit le$ troup^^ roy^ales, et, dans uuq d^ P^ aptioi^, il fut sur le point de prendre U duc d' Anjou.
Ces succès ne rem^péchèrient paç d^ r^q^peler aux habitant qu'ils finjroient par succomber, i^jt quiç la luejUeure résplutipn qu'ils eu^eut k prendre étoit d^ prpfiter des cirçoq^tanpes pour pl^teuir une paix solidç. jQ n^ r^ss^t, ps»* sps (exhortations, qu'j^ mettre la 4i^ vision dafis les esprits, et bientôt la villç pifrit deux jHUtjis, dpwt l'uu vouloit conpibflttre, l'autre négocier. Lie pa^ti de la guerre étpit surtout ex^cité pai* AJFpntgomu^ry, qui, li'éfugj^ e^ Augletf^rre, ?^piroit au comuiaudemeut d^ l4a ^pçbeUis, let promfjU;pi^d*arr^r \er bientôt ^vec des se<^u?:st(;ou5idërableç* (^ependant^
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La Noue obtint que des conférences s'ouvriroient au moulin d'Amboise, près de la porte de La Conque : il s'y rendit, et eut de longs entretiens avec Biron et Gadagne ; mais il trouva auprès dès catholiques les mêmes difficultés qu'il avoit rencontrées de la part des protestans ; et la rupture de la négociation mit une nouvelle aigreur dans les esprits.
Alors, fatigué de la vie, et ne pouvant plus supporter la position terrible dans laquelle les circonstances çt le devoir l'avoient placé, il chercha, mais vainement, à se faire tuer, en s'exposant avec témérité dans de fréquentes sorties. Les avantages qu'il remporta rendirent les catholiques moins diflSciles sur les conditions de la paix, et il eut avec le duc d'Anjou une conférence dont le résultat pouvoit être favorable. Il assembla donc le conseil de la ville, et lui fit part des propositions du prince: les partisans de la guerre, et surtout les ministres, se livrèrent aux déclamations les plus violentes; ils ne craignirent pas d'exciter des soupçons sur les intentions secrètes du général qui s'étoit sacrifié pour eux ; la majorité se prononça en leur faveur, et tout espoir de paix s'évanouit.
Au sortir de cette séance orageuse, La Noue, dévoré de chagrin, rencontra le ministre La- Place, qui l'accabla publiquement d'invectives, et lui reprocha d'être Vendu à la Cour. Sa modération n'ayant feit qu'augmenter la rage du ministre, celui-ci lui donna un soufflet, et aussitôt les officiers qui l'accompagnoient voulurent venger leur' général. Mais La Noue l'arracha de leurs mains, le préserva de toute insulte, et le reconduisit tranquillement dans sa maison: ayant trouvé la femme de cet insensé, il liii dit avec dou-
ceur : « Madame ^ ayes soin de votre mari ; ne le lais- » sez pas sortir de quelque temps, car il a l'esprit » égaré. »
Tant de grandeur ci^ame fît momentanément dispa* roître les préventions qu'on avoit contre lui ; et ses dé* marches pacifiques semblèrent offrir quelques chances de succès : mais Montgommery écrivit qu'il alloit arriver avec un convoi de quarante-citaq vaisseaux, et le parti de la guerre reprit le dessus. Alors La Noue, abreuvé de dégoûts, résolut de se retirer dans le camp du Roi ; et ce ne fut pas sans les plus vifs regrets que les habitans sages de La Rochelle lui virent abandon^ ner le commandement [mars 167 3].
11 fut bien accueilli par le duc d'Anjou, qui lui permit de vivre en simple particulier. Mais de nouvelles intrigues mirent encore à Tépreuve la loyauté de son caractère. Le roi de Navarre et le jeune prince de Condé, échappés au massacre de la Saint-Barthélémy, servoient malgré eux dans l'armée qui faisoit le siège ^ et le duc d'Alençon, le plus jeune frère du Roi, partageoit leur mécontentement. Ces jeunes princes résolurent de s'unir aux protestans, et soumirent leur plan à La Noue. C'étoit la plus belle occasion qui pût se présenter pour relever un parti abattu, et pour lui donner uue consistaqce qu*iln'avoitpas eue jusqu'alors. Mais La Noue, habitué à tout sacrifier à son devoir, nfeut l'air d'écouter les propositions des princes que pour les empêcher de faire éclater leur complot.
Une circonstance vint enfin le tirer de la situation la plus diflicile où il se fût jamais trouvé. On reçut la nouvelle que le duc d'Anjou avoit été élu roi de Pologne; et ce prince, voulant faire la paix k quelque
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prix que Ce fût, offrit àuit Boâhdlois: les cfonditioti* leê plus avîtntageuses. La Noué les leur fit CK^cepter, ^t il pamnt ainsi, sans s^étre écarté un moment de la ligne qu^il i^'éfoit tracée, àU nohle but qui lui avoit coûté tant de sacrifices [6 juillet 1673].
Il vécut paisiblement dans ses terrée jusqu'au mo* mentod le duc d'Àlencotii de concert avecles Montmo^ t'eilCyjSe mita la tête des/?o/iï|^tté^, parti formé des mé* coniens de toutes les opinions , et dans lequel entrèrent tih grand nombre dé catlioliques indignés des excè^ auxquels ôu s*étoit livi'é contre les protestons. La Noue, ayadt acquis la certitude que les ministres de Charles IX mourant n'avoient pas Fintention d^observer le dernier traité, crut devoir se joindre à ce partie qui, depuis, rehdit de grands services à Henri îv. Il apprit bientôt que le duc d'Alençon avoit échoué dans une tentative pour s'échapper de la Cour, mais que le jeune prince de Condé étoit libre, et faisoit des levées en Allemagne [mars i574]. Alors il se rendit à La Rochelle> que les partisans de Catherine de Médicis avoient essayé de sui-prendre^ et on lui vit jouer un rôle absolunient différent de celui dont il s'étoit trouvé chargé Tannée précédente. Il exhorta les habitans àse prémunir Contre les trahisons qu'ils avoient à redouter ; et^ sans rallumer la guerre, il se tint sur la défensive. Bientôt il créa une marine armée de vaisseaux en course , et il interrompit les relations des Espagnols avec le nouveau inonde, tort que ceux-ci ressentirent vivement, et dont ils ne tardèrent pas à se venger.
Après la mort de Charles tx [ 3o mai 157 4], Catheline de Médicis exerça la régence jusqu'à ce que Henri m fût revenu de t^ologne. Elle essaya de çagaer
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La Nouêy et lui ofibit, s*il Touloit se retirer en Angle-" terre ^ une somme de vingt mille éciis comptant , utie gratification annuelle de deux mille écus^ et la jouis-^ sance de tous ses biens. Il cinit devoir rejeter ces pro^ positions y qui n'avoient pour but que de Féloîgner des Rochellois qu'il s'étoit chargé de défendre. Henri iii^ arrivé en France , tenta en vain de renouer cette né« gociation, et eut bientôt à redouter des troubles plu9 sérieux, parce que le duc d*Âlençon, gardé depuis long^temps presque à vue, étoit enfin parVeAu à s'échapper de la Cour. La Noue alla trouver ce grince ^ dont il devint le principal conseiller; et ce fut d'après ses avis que les trois partis conclurent une trêve de six mois [novembre 1575] < Cette suspension d'armes àuroit été probablement suivie d'une paix solide, si le roi dé Navarre, qui, comme le duc d'Alençdn, avoit ^té rigoureusement Surveillé, n'eût trompé lé Vigilance dé ceux qui le gardoiènt^ et ne se fût réiini aux pro*^ testans, entre les mains desquels il abjura la religion catholique que Charles ix l'avôit contraint d'embraslér après la Saint-Barthéleiny.Le duc d'Alençon, ne se trouvant plus le chef unique des méconténs/s'émprëssà dé traiter avec le Roi son frère, et il obtint un simu^ lacre de pacification^ qui ne contenta aucun des partik [lù mai 1S763.
Cependànft Itt Ligue Se formoit sous les auspices de la mai£k)n d^ Otiise^ elle acquérôit chaque jour de nou^ veil^ forces^ et ses partisans les plus zélés formèrent là majorité déS premiers états de Blois^ qui s'assemble^ rent le 10 novembre 1576. Ils forcèrent Henri m à déclarei* la guerre au)t protestant, qui, pour surci oU de détresse ^ fiirétit âbàfMlonnés en même temps par le dud
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d'Alençon, sur l'appui duquel ils avoient compté. Alot*s La Noue, qui s'étoit retiré avec sa famille dans sa terré de Montreuil-Bonin près de Poitiers^ leva une troupe de cent cavaliers , et la conduisit au roi de Navarre. Ce prince, voulant attacher pour toujours àsonser^ vice un si habile capitaine, lui (it la donation dé quelques terres, et chargea son chancelier de lui en porter le titre. La Noue alla sur-le-champ trouver le , Boi. «Sire, lui dit-il, ce m'est beaucoup d'honneur « et de contentement de recevoir ce témoignage de la « bonne volonté de Votre Majesté, et je ne le refiise- « rois pas si vos affaires estoient en estât de faire de <c telles libéralités. Quand je vous verrai. Sire, au- « dessus de vos ennemis, et possédant des biens protc portionnés à la grandeur de votre courage et de « votre naissance, je recevrai de bon cœur vos gratîr « fications. Pour celte heure, si vous vouliez récomr « penser de la façon tous ceux qui vous serviront, « Votre Majesté seroit incontinent ruinée. »
L'élfroi des protestans augmienta lorsqu'ils apprirent que le duc d'Alençon , leur ancien chef, alloit se mettre à la tête des catholiques. Quelques-uns proposèrent de faire alliance avec les Turcs , et de leur donner un établissement à Aigues-Mortes. La Noue, consulté par le roi de Navarre, répondit ; « Si les Turcs ne nous ence voyent qu'un foible secours, il sera inutile; si au te contraire ils arrivent en force, ils voudront profiter ce de nos desordres pour envahir le midi de la France-, ce et nous aurons à nous reprocher le crime du comte « Julien, qui livra autrefois l'Espagne anix Maures. » Cette considération fit rejeter une proposition désespérée, et les protestans aimèrent mieux conclure avec
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Henri ui un traité qu^ils crurent solide , parce qu'ils avoient sacrifié une partie de leurs anciennes prétentions [17 septembre 1577].
Les protestans qui entouroient le roi de Navarre, ne montroient tant de foiblesse que parce que la divi?. sion régnoit parmi eux, et que ce prince, si digne dé commander, se trouvoit obligéde ménager des hommes qui le servoient à leurs frais. Souveqt il lui falloit plus d'art pour calmer les disputes de ses généraux que pour négocier avec ses ennemis. La Noue, qui, comme on Ta vu, avoit supporté avec une patience admirable les outrages d'un ecclésiastique, ne montroit pas la même humeur avec les militaires ; et sa délicatesse sur lepointd'honneur donna lieu à un emportement dont il ne tarda pas à se repentir. Un j our il venoit de discuter eà pr&ence du Boi un plan d'attaque; et Lavardin^ qu'il soupçonnoit de trahison, après lui avoir répondu avec aigreur, ajouta ce mot piquant : «Vous ne sçauriez a m'apprendre mon mestier. — ^J'y aurois trop de peine, su répliqua vivement La Noue; » et ils mirent l'épéeàla main. Le prince se précipita entre eux deux , et ce ne fut pas sans beaucoup de peine qu'il parvint à les séparer.
Cette paix , que les catholiques avoient due à la foi^ blessé de leurs ennemis, ne fut pas de longue durée: les hostilités recommencèrent, et se terminèrent par la convention de Nérac, beaucoup plus favorable aux protestans [1579]. La Noue, qui avoit été l'un des principaux négociateurs , fut récompensé par la charge de surintendant de la maison du roi de Navarre ; mais il eut à peine le temps de profiter de cette faveur. Le duc d'Âlençon, avec lequel il n'avoit pas cessé d'entretenir des relations, venoit d'obtenir de Henri m Tau-
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torisation d'aller dans les Pays-Bas , où il ^toit appelé par le prince d'Orange, et où la couronne ducale lui étoit promise I s'il parvenoit à soustraire ces provmces à la domination de Philippe ii< Cétoit la même entreprise que celle à laquelle Charles ix avoit feint de souscrire peu de temps avant le massacre de la Saint» Barthélémy; et La Noue, qui s'étoit déjà distingué dans cette guerre, obtint du duc d'Alençon-quil le précéderoit afin de lui préparer les voies.
Les Espagnols se souvenoient que La Noue, dispo^i' sant des forces de La Rochelle^, avoit armé contre eux des vaisâeaui^ en course, et ils conservoient un profond ressentiment. Leur ambassadeur à Paris, n'ayant pu obtenir du Roi qu'il empêchât son départ, résolut de le faire périr au moment où, sortant fort tard du Louvre, il passeroit la Seine pour aller dans son logis au faubourg Saint-Germain. Averti par Brantôme, avec lequel il étoit lié depuis leur voyage en Ecosse, il consentit que cet ami raccompagnât jusque chez lui; et, pbur ne pas l'exposer i il pria en même temps quelques personpes sur lesquelles il.croyoit pouvoir compter, de le suivre. « Mais, dit Brantôme, a ils firent le^ çoui'ds et recreus^ et le menay sain et « seur en sondit logis de là Teau, sans qu'on osast nous «attaquer nullement, encore que nous trouvasmes « quelques gens de r^oicpntre qui n'estoiént là pour « bien feire (0.»
Ëd^ppé à ce danger, La Noue partit pour la Flan^ dre^ où il fut accueilli ave<: transport par le prince d'Orange et les, protestansu 11 exerça d'abord 1^ ibno^ tioQs de grand maréchal di» -camp^ /et, peu dé temps
-(i)<£aTTes^e Brantôme, lonie tr, page i86, édition de iSsS.
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après, le comte de Bossut, général de Tarmée des Etats , étant mort ^ il fut nomme à cette plftce importante. Plus d*une fois il se trouva en présence du duc de Parme, qui commandoit les troupes de Philippe ii, et il eut la gloire de lutter avec avantage contre ce grand capi* taine. Les Espagnols, guidés par la haiùe qu'ils lui poitoient, lui tendoient sans cesâe des pièges, et il ne tarda pas à y tomber : ayant eu l'imprudence de faire une course assez longue avec une foible escorte, il fut surpris près de Lille par le marquis de Richebourg, et ^it prisonnier [juin i58o]. Ce fut alors que commencèrent des vengeances auxquelles se livrent rare*^ ment les peuples civilisés.
Richebourg, qui étoit son parent, et qui avoit fait autrefois sous lui Tapprentissage des armes, ne rougit pas de le promener en triomphe de ville en ville, et de tenir sur lui les propos les plus outrageans. Il le cûkidaisit ensuite à Mons, où il le livra au duc de Parme, qui Tenvoya dans le château de Limbourg, bâti au utilieu du quinzième siècle par Gharles4e-Té* méraire, dernier duc de Bourgogne. Ce château tomboit en ruine, et la prison dans laquelle on enferma La Noue, lui fit présumer que la r&olution étoit prise de lui faire éprouver toutes les espèces de supplices^ C'étoit uiie tour qui n'àvoit de jour que par une ouverture pratiquée dans le haut : il y pleuvoit, et le lit du prisonnier, placé dans un coin, étoit à peine à Fabri des injures de Fair. Le gouverneur du château étoit Gaspard de RoUes, seigneur de Billy : il auroit été naturellement disposé à traiter avec humanité l'infortuné dont la garde lai étoit confiée; mais des ordres précis le contraignirent à être sévère.
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La Noue n'eut d'abord d'autre consolation que quelques relations qu'on ne lui défendit pas d'entretenir avec sa famille.
Il avoit eu de sa première femme, Madeleine de Téligny, deux fils qui donnoient les plus belles espérances : Odet, l'aîné, étoit attaché au prince d'Orange, et faisoit la guerre dans les Pays-Bas; Théophile, le plus jeune, n'avoit pas encore quitté la maison paternelle. Sa seconde épouse, Marie de Juré, lui étoit tendrement attachée, et elle possédoit une force de caractère qui la mit en état de lui donner les plus sages conseils. Aussitôt qu'elle apprit son malheur, elle quitta Montreuil-Bonin, et vint s'établir au Plessis-les-Tour*nelles, autre maison qu'elle possédoit près de Paris j et d'oii il lui étoit plus facile d'avoir des correspond dances avec les Pays-Bas. La première lettre qu'elle reçut lui fit connoître toute l'étendue des souffrances de son mari ; La Noue lui marquoit qu'il étoit traité, « non pas comme un gentilhomme pris les armes à la ce main, non pas comme un Turc saisi parles chrétiens, (c mais comme un criminel destiné au dernier sup- « plice. » Et cependant il ne se permettoit aucune plainte amère, ni aucune récrimination contre ses persécuteurs.
Sa résignation, sa douceur, sa patience, attendrirent le gouverneur, qui pi'it sur lui de ne plus faire exécuter à la lettre les ordres de Philippe ii. Il fit fermer Couverture par laquelle la tour recevoit la lumière, et ouvrir une fenêtre sur l'un des côtés, ce qui rendit cette prison beaucoup plus saine. La Noue étant tombé malade par suite de ses souffrances morales et physiques, eut la permission d^appeler un médecia
dont l'entretien le soulagea plus que les remèdes. Lors-^ qu'il fut convalescent^ le gouverneur l'admit quelque» fois à sa table^ et consentit à ce qu'il fit des promenades sur les boulevards de la forteresse.
Sa captivité devenoit moins rigoureuse , lorsque de. nouveaux ordres le firent transférer dans la citadelle de Charlemont. Le duc de Parme s'y trouvoit, et voulut connoître plus particulièrement un capitaine qui lui avoit inspiré la plus haute estime : ces deux grands hommes eurent ensemble de longues conversations , tant sur la guerre que sur la politique; et le duc, ne pouvant s'empêcher .d'admirer le beau caractère du prisonnier, alloit travailler sérieusement à sa délivrance s'il ne fût pas arrivé un ordre pour le recon • duire à Limbourg.
Cette translation inattendue fit évanouir toutes ses espérances et celles de sa famille. Madame de La Noue, désespérant de le voir libre, demanda qu'il lui fût permis de partager sa prison,- et elle n'obtint que l'autorisation d'y venir passer vingt jours. Les deux époux réunis pour si peu de temps, concertèrent les moyens d'assurer leur correspondance ; ils inventèrent un chiffre : et si leur séparation fut pénible, la résignation qu'ils s'étoient réciproquement inspirée la rendit moins douloureuse. Quelque temps après, La Noue, d'après les conseils de ses amis, crut pouvoir faire près du roi d'Espagne une démarche pour obtenir sa liberté : il ofirit d'aller servir en Hongrie la maison d'Autriche, et d'y faire pendant quatre ans la guerre contre les Turcs. Cette offre fut rejetée dans des termes qui lui firent présumer qu'il étoit condamné à une prison perpétuelle; et^ ayant insisté pour qu'on s'expliquât plus
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dairementi on lui répondit qu'il ne pouvait çspérer d'être libr^ que is'il consentoit^ en se laissant <;rever les yeuxy à cesser d'être pour TEspagne un objet d'effroi. Ainsi la terreur qu'il inspiroit, et la haine aveugle de ses ennemis, faisoient renouveler , dans le seizième siècle, les horribles précautions qu'avoient autrefois employées les princes du Bas*Empire.
La Noue, dont tous les vœux se bornoient à termi* ner du moins ses jours dans le sein de sa famille, se figura qu'un accident, une maladie, pouvoient le pri-^ ver de la vue, et que ce n'éjtoit point acheter k un trop haut prix le bonheur après lequel il soupiroit; il ne fut donc pas éloigné de se soumettre à ce supplice^ n^ais sa femme, qu'il consulta, parvint à le détourner d'une résolution désespérée : elle lui fit sentir que les circonstances pouvoient changer , et elle fut assez heureuse pour lui inspirer un courage qui ne rabandonna plus. Trouvant des consolations dans la lecture de l'Ecriture sainte, il s'attachoit surtout k l'histoire de David, et au livre de Job ; il y puisoit <;ette pieuse résignation qui fait supporter toutes les infortunest Madame de La Noue, frappée de ce changement, qui étoit son ouvi'age, écrivoit alors à un ami commun ; fc A voir ses lettres, je le trouve comme tout transit formé, et semble qu'il n'ait plus rien de commun ic avec le monde, mais qu'estant de cœur et d'affection « transpot*té au ciel , il ne gouste plus que ce qui est ce divin i^ céleste. ^
Il étoit dans -cette position lorsqu'un gentilhomme ferrarois, attaché au duc de Guise, passa par Lîmbourg en allant aux e»nx de Spa, et obtint la permission de voir l'iUustre prisonnier. Ayant pris un grand
int^ét à ses malheurs , il lui promit d*engager le duc à employer en sa faveur le crédit dont il jouissoit près de Philippe ii. A son retour il se rendit à Saint-Maur^ oii étoit la cour de Henri m, et il s*acquitta de la commission dont il sVtoit chaîné. Brantôme ^ Tun des amis les plus zélés de La Noue, ne tarda pas h être instruit de cette démarche; et il aborda le duc dans la chambre de Catherine de Médicis : «c Monsieur, lui di^il, « vous avez sceu des nouvelles de M. de La Noue par « un gi^ntilhomme qui }*a veu : vous qui estes si gène- Kreux, brave et vaillant, ne voulez -vous pas faire te quelque chose pour vos semblables? M. de La Noue « Test tel, vous le sçavez, vous l'avez veu aux affaires; «obligez -le à vous par un tel bienfait. — Je le « vottdrois bien, mon grand akny, reprit le duc, car « le pauvre homme, qui est an grand capitaine, me c( frà pitié. Mais je m'asseure que le Boy m'en voudroit « mal, car il ne Tayme point; et si s'entend avec le roy c Catholique pour la grande longueur et détention de «sa prison. — Vous avez raison, monsieur, pouiv K suivit Brantôme, car j'ay esté assez hàrdy pour en « parler à Sa Majesté, qui m'a rabroué bien loin. Tou*- «tefois^ monsieur, ne laissez pas pour cela à vous « employer pour cet honneste homme ainsy captif mî- K sérabljement; Dieu et le monde vous en sauront boa « gré, et si l'obligerez avons immortellement; et pou^* « vez faire cela sous bourre, si finement et escortement « que l'on n'en sentira que Le vent. — Laissez moy n faire, dit le duc, nous ferons quelque xbose si nous « vivons (')« a» En eSkt il s'employa pour le prisonnier, «pli cependant n'obtint sa liberté que deux ans après.
i?) OCvtrcB àe Braatâme^ tome ir» page 1 54 et suir., édition dé i SaS.
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Les lectures et les méditations n'occupèrent pas Uniquement La Noue dans sa prison. Ce fut là qu'il composa une grande jpartie de ses discours politiques et. militaires^ ouvrage aussi remarquable parle style que par la force des pensées ^ et dont nous parlerons bientôt plus amplement. Dans cet ouvrage, où Tauteur a principalement pour objet de retracer la situation de la France pendant les guerres de religion, on ne trouve aucune exagération, aucune aigreur, et l'on y rencontre au contraire des hommages fréquemment rendus aux grandes qualités des chefs catholiques. Lorsqu'il se cotisoloit ainsi par la lecture et le travail, il apprit que son fils aîné, Odet de La Noue, qui avoit continué de servir sous le prince d'Orange, venoit d'être fait prisonnier près d'Anvers, et qu'il étoit conduit dans le château de Tournay pour y subir une longue captivité [décembre i584]. Ce nouveau malheur, si terrible pour un père, ne l'abattit point : il eut même le courage d'écrire une longue lettre à son fils pour lui donner des leçons de résignation.
Enfin, au mois de juin 1 585, les sollicitations des amis de La Noue, et l'intervention du duc de Guise et de la maison de Lorraine, levèrent lès obstacles qui s'opposoient à ce que ses fers fiissent brisés. Il fut échangé contre le comte d'Egmont , prisonnier dû roi <ie Navarre 3 mais on lui imposa les conditions les plus rigoureuses. Il fallut qu'il jurât de ne jamais porter les armes contre l'Espagne, ni contre ses alliés, de ne plus mettre les pieds sur le territoire des Pays-Bas , et qu'il se privât de son plus jeune fils, Théophile de La Noue, qui dut être confié pour un an à la garde du dtuc de Lorraine. Pendant sa prison, qui dura cinq ans,
reiitrq[)rise du duc d'Alençon avoit complètement échouéy soit par l'imprudence, soit par la perfidie de ses conseillers. Après avoir été proclamé duc de Brabant en i582, il avoit été chassé par les Flamands Tannée suivante, et il étoit mort à Château- Thierry
en 1 584*
La Noue, privé de ses deux fils, vint trouver son épouse au château du Plessis-les-Tournelles, où elle s'étoit fixée depuis sa captivité. Il y passa jusqu'à la fin de l'année i586, époque à laquelle les protestans firent les apprêts d'une nouvelle guerre: ne pouvant y prendre part, il partit avec madame de La Noue pour Genève, dont les magistrats lui firent l'accueil le plus ho aorable. Le duc de Savoie menaçoit alors cette ville ; La Noue aida les Genevois de ses conseils, mais il refiisa de se mettre à leur tête. Pepdant les momens de loisir dont il j ouissoit après tant de soufiranees et de travaux, il termina ses discours politiques et militaires, dont il s'étoit occupé dans sa prison; et, secondé par Defiresne, qui, proscrit par la Ligue , étoit venu le trouver, il en publia la première édition, qui parut à Bâle . en 1587. Il contracta en même temps une liaison intime avec le jeune duc de Bouillon, Guillaume Robert de La Marck, que des affaires avoient appelé à Ge^ nève. Ce prince, en mourant au mois de janvier. i588, crut, avant d'expirer, devoir confier à son ami la tutelle de sa sœyir Charlotte, son unique, héritière, qui épousa depuis le vicomte de Turenne, l'un des généraux de Henri iv. La Noue se rendit aussitôt à Sedan pour remplir les nouveaux devoirs dont il étoit chargé; mais cette fonction étoit difficile , parce que la maison de Lorraine, alors toute puissante, se préparoit à dé- 34* 8
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pouiller la jeuûe princesse : il prit lés armes poÉet lâ défendre^ sans croire manquer au serment qu'il avoit prêté en sortant de prison.
Il étoit engagé dans cette lutte, lorsque les troubles qui suivirent l'assassinat du duc de Guise [^3 décembre i588] firent changer la face des affaires. Henri in et le roi dé Navarre se réconcilièrent près de Tours [3o avril iSSp], et La Noue, brûlant de les servir, alla trouvera Saint-Quentin le duc de Longuèville , gouverneur de Picardie, fils de celui qui Favoit rapproché de Charles ix après le massacre de la Saint- Barthélémy. Ils reçurent d'abord l'ordre dfeUer à Langrès, au devant d'une troupe de Suisses que Saïicy amenoit aux deux monarques. Au moment de leur départ, ils apprirent que Montmorency^Th<»'é s'étoit emparé de Senlis au nom de Henri ni, et qu'il n'Aoît pas en état de se maintenir contré les fdrces de la Ligue, .commandées par le duc d'Àumale, qui 've^oit assiéger la ville. Ils prirent sur eux de suspendre l'exécution de l'ordre qu'ilis avoieiït reçu, et volèrent a«isecoârs de Montmorency avec une grande partie de Ha Yioblesse de Picardie.
Le commandement de cette expédition àppatté^ôit de droit ati duc de Longueville, gotiverneu^r de la ptù- .vince; inais Ce jeune prince, rééonnoissant la supériorité du vieux général, voulut servir sous ses ordres. La Noue s'y refusa long-temps; et, cédaM ënfite toit plus vives sollicitations.* ceOr bicto, monsieur, lui dît-fl, <(t puisqùHl vous plaît, je donnèray les c^rdreà, 4 la ; >c charge que vous aurez toute ta gloire du boto ^tic(^ <t que Dibtt lét^ acicôFdet*ift . » Oh manqubrt ci'afgéârpëilr aichelefr *es Vftù^itfclm, et les ti-ailatife refwdôrëm d^Mi
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feuroir : ff Oh bien^ s*écria La Noue, ce sera 4onc K moy qui feray }a dépense ; garde son argent quiconr « que Testimera plus que son honneur : tandis que « |*auray une goutte de s^^ng et un arpent de tc^re^ je <c les employeray pour ]a défense de TEstat où Dieu « m!a fait naître. » Et il engagea sur-Ie-qhamp sa terre du Plessis-lesrXourQelles. Ç'étaqt mis à la tête de l'^rmée royale > plein 4'ardeur et de confiance^ il/or$a^e duc d'Aumatle à lever le siège de Senlis.
Le lendemain du combat , il invita les principau^L officiers k un repas en plein air : la table étpit dressée ;4ans une prairie f et d^s pierres disposées en cercle ser'*' voient de sièges. Tout le moi^de le coniplimentoit sur sa victoire : « Messieurs, dit-il, c^est au général, ^près « Dieu, qu'appartient la gloire de ce combat; et yq^^ « savez bien que c'est M. le duc de Longueville qui « Test. Qifiant aux ordres, il a voulu que je les don- « nasse avant et durant le combat : je Fay fait parce « qu*il ra voulu- A cette heure, ma charge est passée, « et c'est de lùy que nous les devons tous recevoir. Al- H Ions donc à Senlis, où il^st, et je vous acçompagne- « ray pour luy rendre nos devoirs, et sçavoir de luy « ce que nous avons à faire. » Le résultat de cette fiction fut que Mayenne, qui harceloit, près de Tours , Henry iii et le roi de Navarre, fut obligé de se rapprocher des provinces du nord , ce qui ouvrit aux deux rois le chemin de la capitsile.
La Noue et le duc de Longueville allèreut ensuit^ au devant des Suisses : ils les joignirent > et leur firent passer le pont de Montereau, que Mayenne s'eiTprg^ vainemout de défendre. Puis ils se rendirent à l'armée royale, oiù Ifenri m, satis&ijt de leur cpnduiteVfit ei^-
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pédier à La Noue le brevet de la première charge de maréchal de France qui viendroit à vaquer. *^
Le siège de Paris étoit commencé par les deux monarques, et tout leur faisoit espérer les plus heureux succès y lorsque Henri m fut assassiné à Saint^Gloud par Jacques Clément [2 août iSSg]. Henri iv, devenu roi, perdit une grande partie des troupes catholiques, fut obligé de lever le siège , et se dirigea vers lia Normandie pour recevoir les secours que lui avoit promis la reine Elisabeth. La Noue le suivit, et se distingua dans les combats d'Arqués : il fit aussi des prodiges de valeur à la bataille d'Ivry ; et lorsque Paris fut assiégé dé nouveau [iSgo], ayant reçu l'ordre d'attaquer le faubourg Saint -Laurent, il l'emporta, après avoir fait trois charges furieuses contre le chevalier d'Aumale, et avoir reçu une blessure grave.
Lorsqu'il fut guéri, Henri iv l'envoya en Bretagne pour diriger le jeune prince de Bombes, qui liittoit contre le duc de Mercœur, l'un des chefs de la Ligue [1591]. En partant, il sembloit frappé d'un pressentiment sinistre. « Je vais, disoit-il à ses amis, mourir à ce mon giste, comme le bon lièvre. » Cependant la délivrance de son fils aîné, Odet de La Noue, qu'il dut à l'intervention jJe la reine d'Angleterre, fut une heureuse diversion aux idées tristes qui le tourmentoient malgré lui.- . >
Arrivé en Bretagne, il crut devoir conseiller au prince de Bombes d'entreprendre le siège de Lamballe, dontle château étoit très-fort. Toutes les dispositions furent prises pour que la place ne pût compter sur aucun secours, et bientôt la brèche fut faite. La veille du jour où La Noue devoit être blessé mortelle-
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menty on le vit se promener dans un jardin , et y cueillier ds branches de laurier pour en orner son casque. (X Tenez , mon cousin , dit-il à un de ses parens qui « Taccompagnoit, voilà toute la recompense que vous (c et moy espérons , suivant le mestier que nous avons ce embrassé. »
Le lendemain y il descendit dans le fossé pour reconnoître la brèche, et il monta sur une échelle dressée contre les ruines de la muraillç. Ayant levé la visièr^ de son casque afin de mieux observer, une balle, partie du château , lui effleura la peau du visage, ^11^ donner contre une pierre, et reyint lui frappçr le front. Le contre-coup fut si violent qu'il tomba, et fut longtemps sans connoissance. On le conduisit à Montcontour, où il fut d'abord réjso^u de le. trépaner ; mais n^alheureusement un chirurgien promit de le guérir san§ avoir recours à cette opération. Au bout dç quinze jours, le danger devint extrême, et l'on n'eut plu§ au-; cun espoir de le sauver. Il §e. soumit ^ son ^ort. avec ane pieuse résignation^ et s'étant fait lire par un ministre plusieurs passages du Nouveau-Testament, il expira dans les bras de son épouse, le 4 août iSgi , à l'âge de 60 ans,. Henri ly, instruit de sa mort^ montra la plus vive doulei^j: : <y Cestoit, ^n g{;and homme dç « guerre, dit-il,, et encore pl\i3. un grand homme de JK bien : on ne peut as$e^ regretter qu'un petit chasteau ce ait fait périr un capitaijie.qui valoit mieux que toute « une provinççi. » Il est impossible de rien ajouter à cet éloge, sorti delà bouche du prince qui savoit le mieux apprécier le mérite et les talens.
La Noue , qui , suivant l'expression de Bentivoglio , manioit aussi bien la plume çué l'épée, a laissé des
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ouvrages qui ont contribué à former la langue française. En même temps qu'il travailloit dans sa prison à retracer les ntalhéurs de son temps, il composa des notes sur toutes les vies de Plutat'que, et un abrégé de ce livre : production qui fut égarée .dans ses voyages, et qui n'a jamais paru. Plusieurs années auparavant, H s'ëtoit occupé d'un commentaire sur l'histoire de Guichardin, qui fut imprimé en marge de la traduction deChamedey, Paris t568 et 1677, Genève 1578 et x583. Mais l'ouvrage qui lui fait le plus d'honneur est celui dont nous avons déjà parlé, et qui a pour titre ; Discours politiques et militaires : il fut souvent réimprimé, et les éditions les plus remarquables sont celles de Bâle iSSj et iSgo, et celle de Paris i638. C'est la première que nous avons suivie , parce qu'elle fut faite èous les yeux de l'auteur.
Les discours politiques et militaires sont au nombre de vingt-six. Les quatre premiers offrent là peinture de l'état déplorable de la France pendant les premières guerres civiles, et indiquent les moyens de lui rendre son ancienne splendeur. Le cinquième et le sixième traitent de l'éducation de la jeune noblesse et des livres qu'elle doit lire; les septième, huitième, neuvième, dixième, onzième et douzième, ont pour objet la situation de la noblesse , les causes de sa ruine , les abus qui se sont glissés dans les arrière -bans, et les malheurs qui résultent des querelles entre les gentilshommes; les treizième, quatorzième^ quinzième, seizième, dix-séptîènïe, dix-huitième et dix-neuvième, contiennent des discussions sur les tactiques française et espagnole; les vingtième, vingt et unième et vingt-deuxième, embrassent la politique des souverains chrétiens, et ils
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(^ pour but de prouver que si ces princes Qtpient UQi& ils poarroieut chasser les Turcs de l'Europe; le vingts trokième présente les idées du siècle sm* la pierre, pbilosophale^ le vingt^uatHème et le viqgtH^inquièm^ sont une suite de méditations religieus/çs; le vii^igli-^ râième, qui est le plus étendu , renferme ^es mémoi<^ res très^iptéressaps sur les gi^erres de religioi^, depuis la première prise d'armes en i562 jusqu'à 1^ p^if de 1570.
Ce sont ces mémoires qui font partie de notre collection. Le style en est vif, énergique, précis et pittoresque; et plusieurs morceaux rappellent la manière des anciens, dont l'auteur avoit ûiit une étude profonde. La Noue excelle surtout à peindre les caractères et les mœurs : au milieu des passions et des erreurs qui égaroient alors presque toutes les classes de la'société, il offre aux regards les physionomies prononcées de François de Guise , du prince de Condé et de Coligny, qui auroient été les héros de leur pays, si les malheurs du temps n'avoient pas rendu leurs grandes qualités si funestes. Personne n'eut plus d'horreur que lui pour les guerres civiles, et cependant il y prit part jusqu'à sa mort. Il s^attache à développer leurs terribles résultats , et il n'est jamais plus touchant que lors qu'il présente l'aspect de deux armées de compatriotes sur le point de combattre l'une contre l'autre, etreconnoissant, dans les rangs opposés, des frères, des parens , des amis. Cette peinture se retrouve deux fois dans son ouvrage, et elle y produit d'autant plus d'effet qu'elle est offerte sous des points de vue entièrement différens. Ces mémoires sont plutôt une suite d'observations sur les trois premières guerres civiles ,
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qu'une narration circonstanciée : cependant ony.trouve une multitude' de particul^tés curieuses; et ce qui en fait le principal mérite, c'est que Fauteur, qui malheureusement ne parle jamais de lui, montre constamment Timpartialité la plus rigoureuse :- il ne. déguise aucune dés fautes de son parti, et il rend pleine justice aux qualités brillantes des grands hommes du parti contraire.
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PREMIERS TROUBLES
Que ceux de la religion eussent esté prévenus au commencement de la première guerre civile sai%s l* accident de Vass^,
[i562] Après que Tedict de janvier eut esté résolu et accordé en la présence du Roy, par Tadvis d'une trèsnotable compagnie des plus sages politiques de ce t*oyaume, pour donner quelque remède à tant de divers et universels mouvement, et les reigler sous les loix publiques, la France ne fut pas pourtant du tout remise en tranquillité, tant à cause de Tardeur qui estoit en ceux de la religion pour s'establir et confermer en la liberté qu'ils avoyent obtenue, que pour la crainte générale des catholiques, qui ne pouvoyent souffrir une teUe nouveauté. Une partie des princes et seigneurs tenans ce parti, estans grandement indignez
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de voir tels accroissemens^ firent ligue secrette (0 ensemble en intention de les réprimer. Et Qomme aucuns d'eux s'acheminaient pour se venir joindre en corps à Paris, survint le desordre de Vassy, où beaucoup de personnes qui estoient au presche furent occises. Et, pource que le fait a esté descrit par les historiens, je n'en feray poi^t davantage de mention. Mop inlfention est seulement de noter, non tant la tristesse qu'il apporta à ceux de la religion^i, comme l'instructiQn qu'ils en prindrent, et le fruict qui en revint. M. le prince de Condé estôit à Paris pour l'establissement de l'exercice public, suivant l'edict du Roy, quand il entendit ceste nouvelle, ce qui le fit entrer en consultation: avec les plus sages seigneurs et gentilshommes qui lors. Taccompagnoient , lesquels jugèrent que ce petit orage estoit XkJfi présage certain d'un plus grand , et qu'il conr venait penser plus loing qu'aux choses présentes. Incontinent, il donna advis à quelques grands de la Cour de ce qui estoit advenu, qui en prindrent l'allarme, et luy conseillèrent qu'il cherchast des préservatifs et remèdes pour luy et pour l'Estat. Il advertit aussi toutes les églises de France d'estre sur leurs gardes : la plus-* part desquelles, imaginans desjà avoir quelque ^epos asseuré, estoient plus ententives à faire bastjr des temples qu'à penser aux provisions militaires pour se défendre. La noblesse de la religion des provinces fut, par ce bruit, merveilleusement resveillée et prompte à se pourvoir d'armes et de chevaux, attendant quel pli
(>) Firent ligue secrette. Il s^agû du triuQwirat formé en 1^61 4^ duc de Guise, du connétable de Montmorency et du maréchal de SaintrAndré. (Voyez Introduction aux Mémoires deMontluc, tom. xx^ page 97.)
DE FRANÇOIS DE LÀ NOUE. [iSÔ^] 123
prendrdient les affaires de la Cour et les mouvemens de Paris;
Bientost après arrivèrent en ladite ville messieurs de Guise^ Connestable et mareschal de Sainct André, puis le roy de Navarre, qu'ils avoîent attiré à leurligue, lesquels contraignirent M. le prince de Condé ée de retirer en la ville de Meaux, avec une bonne Suite de noblesse. Estant là, il envoya en diligence vers messieurs l'Admirai et d'Andelot, et leur manda que faute de courage ne l'avoit coiltraint d^abandonner Paris, ains faute de forces, et qu'ils marchassent en di- Kgenee vers luy ; car César n'avoit pas seulement passé le Rubicoh, mais desjà avoit saisi Bome, et ses esten-* dards commençoientà bransler par les campagnes. Ce qu'ils firent inc?oïitîtient avec tous leurs amis et équipage , sans toutefois descouvrir les armes que ceux de la ligue avoîent jà descouverteâ. Là fallut-il séjourner cinq ou six jours, tant pour délibérer de ce que l'on feroit que polir la Cène, qui se celebroit le jour de Pasques. M. l'Admirai, qui n'estoit pas novice es affairée rfEstât, prévoyant que le jeu s'âlloit eschauffer, remonstra qu'il convenbit se renforcer d'hommes diligemment, ou $e préparer à la fuite, et encore craignoit-^ il qu'on eust beaucoup tardé. Mais comme l'onestoit en tels termes , gentilshommes arrivoient inopinément de tous costez sans avoir esté mandez, de maniéré qu'en quatre jours il s'en trouva là plus de cinq cens. Ce renfort les fit résoudre de desloger, et à deux fins : l'une, pour essayer de gaigner la Cour, et s'installer auprès du Rôy et de la Royne (0, et, ne le pouvant
(>) SinsUtller auprès du Roy et de U Jlqjrhe, On a vu, dans les Ménwiresde CAsteinau, que Catherine de Médicis, efirayée de la puis
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faire^ se saisir d'Orléans, pour là dresser une grosse teste si on venoij; aux armes. Ayans dont: recueilli en six jours ce qu'ils n'esperoient pas avoir en un mois , ils s'acheminèrent vers Sainct-Cloud, oii la troupe se. renforça de trois cens bons chevaux, et là ils eurent advertissement que M. de Guise et ses associez s'estoient emparez de la Gour ; laquelle diligence, bien à propos pour eux, rompit le premier dessein de M. le prince de Condé, qui y vouloit faire le mesme, et s'authoriser de la faveur du-Roy, pour la conservation de luy et de ceux de la religion. De Sainct-Cloud ils marchèrent vers Chartres et Angerville, et, par le chemin, rencontrèrent cinq ou six troupes de noblesse; ce qui apporta de l'esbahissement quand on consideroit le soudain rengrossissement de nostre corps, qui n'estoit moindre de mille gentilshommes, qui faisoient bien quinze cens chevaux de combat, plus armez de courage que de corcelets. Après on tira vers Orléans, qui fut pris de la façon que les historiens l'ont décrit. Il faut entendre que si M. le prince de Condé se fust trouvé alors avec peu de forces , qu'il eust esté accablé ou assiégé. Mais quand on vit qu'il estoit puissant pqur tenir la campagne en sujettion, et qu'il parloit un langage aussi brave à ses adversaires que doux au Boy, on ne le pressa pas beaucoup: et, par ce moyen, il eut temps de se prévaloir de plusieurs choses. Voilà le profit qui luy revint de s'estre trouvé fort au commencement. •
Aucuns ont pensé qu'on avoît prémédité cccy de long-temps, ou qu'il estoit advenu par la diligence des
sance des Cuise , penchoit alors pour le parti des protestans , et qu'elle entretenoit une correspondance secrète avec le prince de Condé.
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chefs ; mais je puis affermer que non /pour avoir esté présent, et curieux d'en rechercher les causes. Il est certain que la pluspart delà no])lesse, ayant entendu l'exécution de Vassy, poussée d'une bonne volonté, et partie de crainte, se délibéra de venir près Paris, imaginant , comme à l'avanture , que ses protecteurs pourroient avoir besoin d'elle. Et, en ceste manière, partoient des provinces ceux qui estoient plus*'renommez , avec dix, vingt, ou trente de leurs amis, portans armes couvertes, et logeans par les hoslelleries ou par les champs en bien payant, jusques à ce qu'ils rencontrèrent le corps et l'occasion tout ensemble. Plusieurs d'entr'eux m'ont asseuré que rien ne les fit mouvoir que cela ; et mesme j'ay ouy confesser plusieurs fois à messieurs les princes et Admirai que, sans ce bénéfice, ils eussent esté en hasard de prendre mauvais party.
Par cecy,^il appert combien de fruit on tire quelquesfois des choses dommageables , lesquelles , de prime face apparoissans ruineuses, font neantmoins conoistre après l'événement qu'elles ont apporté bonne instruction. On peut encore apprendre d'icy, voire les plus grands chefs, de ne trop attribuer à leur prudence en la conduite des affaires, tant publiques que particulières; car, encore qu'elle soit un instrument très-nécessaire, si est-ce que quelquesfois elle est comme voilée, né pouvant, parmi plusieurs voyes et procédures, conoistre celle qui est la meilleure pour se soustenir quand ces tempestes inopinées surviennent. Et cela arrive afin qu'elle s'humilie, et aille chercher hors d'elle mesme la cause des bons succez. Sylla, auquel nul de ce siècle ne s'oseroit comparer en science militaire, publioit luy mesme que par le bénéfice de
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la fortane il s'estoit garanty et eslevé. Et toutesfois on verra aujourd'hui des gens qui diront que la fortune des anciens payens (qui ^toit faine )^ et Tordi^e que Dieu tient en la conduite des choses inférieures (.qui est certain), sont des couvertures qu'on prend pour cacher son ignorance, et que (fest l'homme qui, en se guidant mal ou bien, attire son jnalheur ou son bon-^ Jbeur, combien que plusieurs expériences y contrarient. On doit repurger son entendement de telles opinions, et se persuader, encore que l'homme pense et délibère, que c'est à Dieu de donner accomplissement à l'œuvre qu'il entreprend.
CHAPITRE IL
A sçavoir si M. le prince de Condéjit un si grand erreur ai4>^ premiers troubles y comme plusieurs ont dict, de ne s'estre point saisi de la Cour ou de Paris.
Je ne veux poinct nier que beaucoup d'habiles hommes n'ayent eu ceste opinion, et par avanture l'ont encore, laquelle vj'ay aussi tenue quelque temps. Mais, après avoir bien repensé et considéré ce qui avint lors queceste.tragedie se commença, et ce qui est survenu depuis, )'ay esté ramené à la conoissance de choses plus vrayes, qui apparoistront par la suite de mon propos. M. le prince de Condé ayant veu comme son frère, le roy de Navarre, s'estoit laissé peu. à peu glisser en une vie délicieuse , et abuser par les vaines »et riches promesses et honneurs apparens de ceux qui
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se mocquoient de luy, si bien qu'il estoit venu à ce poinct de Ghangerdeparty.ydonts'estoit ensuivi un m^veilleux refroidissement de plusieurs qui^ ouvertement et eouvertement^ sembloient le favoriser, et davantage d'audace aux liguez de s'y opposer, jugea qu'il ne falloit pas s'appuyer sur un fondement ruiné, et qu'il es* toit expédient d'en jetter d'autres ailleurs. Et d'autant que la Cour et Paris sont les deux grands luminaires de la France, l'un représentant le soleil et l'autre la lune (sujets toutesfois à s'éclipser ), il estima qu'estant peu escl^iré de l'un, la clairté de l'autre devoit estre recherchée ; et à ceste fin tascha de planter dans Paris la prédication de l'Evang^ile, afin qu'icelle venant à eschauffer tant de semences cachées, et comme ensevelies dans ceste innumerable multitude de peuple, elles vinssent à produire abondance de fruits : ce qui apparut bientost après ; car aux assemblées qui se faisoient, il se trouva telle fois jusques à trente mille per* sonnes. Tels beaux commencemens invitoient ceux de la religion de chercher les moyens de s'y establir, à quoy toutesfois ils furent un peu négligens. Mais quand les effets de la ligue se manifestèrent, alors apperceurent-ils clairement qu'il convenoit faire ce qm ^ pour avoir trop tardée n'estoit plus faisable ; cependant ils ne laissèrent de s'y employer avec très-petite espérance.
Sur ce lait icy je viens maintenant à dire, après l'avoir examiné, qu'il n'estoit pas facile du commencement, et très-difficile à la fin, de bien exécuter ce dessein en telle façon qu^il eust profité. Je parleray pre^ tmer de Paris, et monstreray les empeschemens qui s'y . fessent trouvez. Chacun sçait que là est le siège de la justiGe, qui a Une merveilleuse authorité. Et comme
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la faveur d'i celle eust beaucoup servi à ceux (de la religion ^ aussi la desfaveur leur apportoit grande nuisance. Cependant tout ce sénat et sa suite se monstra tousjours ennemy capital d'iceux^ excepté très-peu. Le clergé, qui en ceste cité est très - puissant et révéré , enrageoit de voir en public choses qui le touchoient si au vif, et sous main brassoit mille pratiques à rencontre. Le corps de la maison de ville, craignant les altérations qu'il estimoit provenir de la diversité de religion, s'efforçoit aussi de la bannir ou reculer. A ceste mesme fin tendoit aussi la pluspart de l'Université, et quasi tout le bas et menu peuple, avec les partisans et serviteurs des princes et seigneurs catholiques. Et en ce que dessus je ne comprens point ceux qui d'ailleurs pouvoient survenir en ladite ville, sinon ceux qui y estoient lors. Quant à la force nerveuse et asseurée de-^ quoy ceux de la religion faisoient estât, elle consistoit en trois cens gentilshommes et autant de soldats expérimentez aux armes; plus, en quatre cens escholiers et quelques bourgeois volontaires sans expérience. Et qu'estoit-ce que cela contre un peuple comme infini, sinon une petite mouche contre un grand elephanl? Je cuide que si les novices des convens, et les chambrières des prestres seulement, se fussent présentez à Timpourveue avec des basions de cotterets es mains, que cela leur eust fait tenir bride. Neantmoins avec leur foiblesse ils firent bonne mine, jusqties à ce que la force descouverte des princes et seigneurs liguez les contraignit de quitter la partie. Et quand bien on fust venu aux armes dans la ville, comme il estoit difficile qu'en brief on y eust esté contrainct , veu les menées secrettes qui se tramoient, ceux delà religion eussent-ils
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combatta trois jours, ainsi que firent ceux de Thoulouse (0 ? certes non pas trois heures, comme je pense , et n'y avoit moyen de les maintenir, que la présence du Roi favorisant son edict. Aucuns ont voulu dire que M. le prince de Condé fit le mesme erreur de Pompée, quand il abandonna Paris. Mais, si on regarde bien, on verra que celuy de Pompée fut sans comparaison plus grand; car à Bome tout estoit quasi à sa devo^ tion, où le prince n'avoit à Paris qu'une poignée de gens. Avant qu'approprier les exemples anciens aux faits modernes, on doit premier juger de la similitude qu'il y a entr'eux. Toutes les difficultez susdictes me font croire que c'estoit un haut et généreux dessein que de voir establir à Paris l'exercice de la religion ; mais de luy donner fermeté sans le moyen susdict, il estoit comme impossible ; et mesme ce qui s'est passé depuis l'a bien confermé.
A ceste heure voyons la disposition de la Cour : il est notoire qu'au temps du colloque de Poissi la doctrine évangelique y fut proposée ea liberté ; ce qui causa que plusieurs, tant grands que petits, prindrent gôust à icelle. Mais, tout ainsi qu'un feu de paille fait ^and flamme , et puis s'esteint incontinent d'autant que la matière défaut, aussi, après que ce qu'ils avoient receu comme une nouveauté se fut un peu envieilly eu leur cœur, les affections s'amortirent, et la pluspart
(>) Ainsi que firent ceux de Thoulouse. Au mois de mai x563, les protestans de^ Toulouse, d^accord avec les capitouls, s^emparérent de FHdtel-de-Yille. Le parlement appela contre eux Bellegarde, Montluc et Teride, dont les troupes étoient dans le voisinage. Il y eut, le i4 et les deux jours suivans, des combats sanglans dans les rues. Les protestans , ayant été vaincus, capitulèrent, et sortirent désarmés de la ville.
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retourna à Tancienne cabale de la Gour^ qui est bien plus propre pour faire rire et piaffer , et pour s'enrichir. Mesme il y eut des huguenots qui se deffroquerent pour resuivre ceste trace. Il faut estimer que la Cour en gênerai est la vraie image du prince ; car, tel qu'il est, telle aussi est sa suite. S'il est sage, elle le sera ; et s'il aime à folâtrer, elle l'imitera aussi. Et si un chef de famille, par l'usage, fait que ses enfans et serviteurs forment leurs mœurs au patron des siennes , qu'est-ce donc que fera en sa maison un roy en la main duquel est l'exaltation et la ruine? Voila pourquoy les courti- .sans, voyans que le Roy, messieurs ses frères, et la Roy ne leur mère, esloient plus enclinez à la religion catholique, et le roy de Navarre s'estoit révolté, taschoient aussi de se conformer à eux : ce qui tournoit à la desfaveur du prince de Condé et de ceux qu'il maintenoit. Outre plus, quand bien il fiist là arrivé premier que les autres, peu de séjour y eust-il fait sans se rendre odieux ; car proposez à une cour la reformation, ostez luy ses plaisirs, et l'embrouillez en affaires , elle vous hait à mort. Enfin , ayant beaucoup d'ennemis en icelle , et encores plus dehors , il eust esté mal asseuré ; ce qui me fait croire que le fonde^ ment de la Cour n'estoit pas plus certain que celuy de Paris.
Mais un autre dessein fut tenté par luy, qui ne fut non plus exécuté, auquel y avoit, ce me semble, plus d'apparence : c'estoit d'induire la Royne d'aller à Orléans, et y mener le Roy. Et quelques historiens disent que cela luy fut proposé lors qu'elle craignoit les mouvemens 4e la Ligue, et qu'elle y presta l'oreille (0. Neantmoîns
(*) Qu'elle y presta l'oreille. Une lettre de Catherine de Médicis au
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tout cela s*en alla en fumée ; mais si les effets s'en fussent ensuyvis, je cuide que les armes se fussent remises au fourreau ; car estant la Cour en un lieu où elle ne pouvoit estre surprise , à cause des forces qu'on y eust fait venir , et où elle ne pouvoit estre forcée , pource que nul n'eust osé alors entreprendre de faire tirer les canons contre les murailles qui environnoient le Roy, on eust là parlé et négocié à cheval , jusques à ce que les affaires eussent esté aucunement restablies selon les edicts de pacification : mais de penser que ce remède eust amorty les guen^es, je m'en donneray bien garde. Il suffit s'il les eust dilayées pour quelque peu de temps.
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CHAPITRE III
De trois choses que j*ay remarquées , qui arriérent enfant que les armées se missent en campagne; dont l^une fut plaisante y l* autre artificieuse , et la tierce lamentable.
Ceux qui descrivent les grosses histoires, ayans à représenter tant de faits , qui sont en plus grand nombre que ne sont les feuilles en un chesne loufii, ne peuvent pas tousjours le faire en notant toutes lesparticularitez qui les accompagnent; car s'ils s'y vouloient assujettir, pour un volume qu'ils mettent en lumière, ils seroient contraints d'en mettre quatre. Mais ils se contentent
prince de Condé, citée dans Tune des notes des Mémoires de Castelnau, ne laisse aucun doute sur les intentions de cette princesse, qui auroit yohIu, à tout prix, se soustraire à la domination des triumvirs.
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seulement de divulguer ce qui est plus mémorable. Et comme enlisant les choses passées, si j'en rencontre quelqu'une y soit petite ou grande, sur laquelle on pourroit dire quelque mot pour la faire mieux gouster, et en tirer un peu de fruict, je me délecte de le faire, mesmement en celles que j'ay veues : ce qui pourra paravanture aucunement servir à l'intelligence de This* toire, qui est la très-riche boutique où ceux qui affectent les beaux ornemens doivent avoir recours, n'estant ce que je mets icy en monstre qu'une petite balle de mercier , en laquelle les marchandises sont de basse valeur { neantmoins je me suis trompé moymesme , ou elles ne sont point falsifiées.
Le premier poinct de quoy je parleray, sera de la manière qu'arriva M. le prince de Condé et sa suite k Orléans. Ilavoit envoyé le jour précèdent M. d'Ândelot pour se saisir de la ville , où, estant arrivé comme in* conu , il apperceut qu'il y auroit de l'empeschement : ce qui le fit envoyer vers ledit seigneur , luy mandant qu'il s'avançast diligemment pour le soustenir, et qu'il y avoit apparence de venir aux armes. Or, tous ne voulans perdre un si bon morceau qu'estoitceluy-là» demandoient non seulement à trotter , mais à courir; et ce qui fut dit fut aussi-tost fait ; car, à six lieues de là l'esbranlement commença , ayant M. le prince alors , tant en maistres qu'en valets , environ deux mille chevaux ; et s'estant luy-mesme mis à la teste , et prins le grand galop, tout ce corps fit le semblable, jusques à ce qu'on fut à la porte. Innumerables gens se trouvoient par les chemins, tant estrangers qu'autres, qui alloient à Paris, qui, voyans le mystère de ceste course, sans que nul leur demandast aucune chose, la pluspart
DE FRAirÇOlS DE LA IfOUE. [l562] x33
jugeoit du commencement que c^estoient tous les fols de France qui s'estoient assemblez^ ou que ce fust quelque gageure^ car il n'estoit encores nouvelle de guerre. Mais après y avoir davantage pensé, et oonsi*^ deré le nombre et la noblesse qui là estoit, ils entrèrent en admiration, mais en telle sorte, qu'ils ne se pouvoient garder de rire d^un mouvement si impé« tueux , qui n'al^attoit pas les arbres comme les vents de Languedoc, mais qui plustost s'abattoit soy*mesme ; car, par le chemin, on voyoit ordinairement valets portez par terre , chevaux esboitez et recreuz, malles renversées, ce qui causoit mesmes à ceux qui couroient des risées continuelles. Mais ceux qui furent mis ce jour là hors de la ville plorerent catholiquement, pour avoir esté despossedez de Testape des plus délicieux vins de la France (0.
Quant au second point, la matière en est plus grave, d'autant qu'elle consiste en accusations générales et privées, défenses, raisons, et autres artifices pour persuader; avec lesquelles armes tant de grands chefs ^ par l'espace de deux mois , ne cessèrent de s'entrecombattre , pareillement de conforter et animer leur§ confederez et partisans. Il estoit très-nécessaire alprs en ces altérations d'Estat , si nouvelles et extraordinaires , de lever les mauvaises impressions qui se pouvoyent prendre par ceux qui ignoroient les intentions des entrepreneurs ; et s'il y eut bien assailli , il y eut aussi bien défendu. Dequoy chacun pourra juger en lisant les actes ^ tant d'un party que d'autre, qui sont
(0 Des plus délicieux vins de la France. Les vins d'Orléans et de Beaugency avoient alors autant de réptitation que ceux de Bourgogne et de Cluimpag^e.
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insères es annales. Il y en a qui estiment ^ quand ils ont bonne cause^ que d'elle-mesme elle se manifestera à un chacun^ ce qui les rend négligens à publier ce qui en est: en quoy ils faillent; car, encore que les choses justes et véritables avecques le temps monstrent tous<^ jours leur lumière, toutefois^ en plusieurs occurrences, il est nécessaire de l'anticiper, et que tost on conoisse ce qui ne laisseroit d'estre conu plus tard ; mais il n'en arriveroit tant de fruit. Et JLout ainsi que les mauvaises herbes suifoquent les bonnes si on ne les arrache, aussi qui ne rembarre les calomnies qu'ordinairement les adversaires objectent à l'encontre de ce qui est bon, sans doute il se verroit souvent supprimé. Outre plus, on acquiert bien davantage de support «après avoir au vray déclaré, en quelque affaire que ce soit, qu'on y marche de pied droit , et qu'on y besogne de main équitable. Somme, en ce siècle icy les hommes sont si paresseux aux devoirs publics , que, si on ne les excite de parole sur parole, ils demeurent immobiles. Ceux desquels la cause n'est guères bonne plus de besoin ont-ils d'artificieux langage, pour pallier ce qui estant descouvert la rendroit desfavorisée. Je cuide aussi Qu'ils n'ont pas la langue engourdie. Par où on peut voir que l'éloquence est comme un cousteau à deux tranchans : mais, quoi qu'on die, si est il bien difficile de desguiser le faux et d'oI:)scurcir le vray.
Le troisiesme point est de l'abouchement qui fut fait auprès de Toury en Beausse, par la Roy ne, le roy de Navarre et le prince de Condé, pour adviser aux moyens d'apaiser les différens survenus. Plusieurs pensoyent que la présence et communication des grands auroit plus d'efficace que les ambassades si souvent
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envoyez de part et d'autre. Et encore qu'il y ait quelquefois du péril aux entreyeuës , nonobstant elle ne laissa d'estre accordée, veu les instances qu'en faisoit la Boyne, avecques les limitations qui s'ensuivent: Que de chacun costé on ne pourroit amener que cent gentilshommes avec armes et lances, que nulles troupes n'approcheroyent plus près du lieu ordonne que de deux lieues, et que trente chevaux légers, de part et d'autre, six heures devant que s'aboucher, descouvriroyent la campagne, laquelle est, en cest endroit, raze comme la mer. A l'heure dicte , la Royne se trouva à cheval en la place assignée avec le roy de Navarre, où M. le prince et M. l'Admirai, aussi à cheval, la furent trouver ; et là traitèrent des choses publiques par ensemble. Cependant les deux troupes, qui estoient composées d'une eslite d'hommes, et la pluspart seigneurs, firent alte a huit cens pas les uns des autres. Le mareschal d'Anville commandoit à l'une*, et le comte de La Rochefoucault à l'autre. Or, après qu'elles se furent contemplées demy heure, chacun désireux de voir, l'un son frerc, l'autre son oncle, son cousin, son amy ou ses anciens compagnons, demandoit licence aux supérieurs , ce qu'on obtenoit avec peine , pource qu'il avoit esté défendu qu'on s'accostast, de crainte de venir aux injures ^ après aux mainsi. Mais tant s'en faut que querelles s*en ensuivissent, qu'au contraire ce ne furent que salutations et embrassades de ceux qui ne se pouvoient garder de monstrer signes d'amitié à ceux que la parenté ou l'honnesteté avoit auparavant liez ensemble, nonobstant les marques contraires que chacun portoit; car la troupe qui accompagnoit le roy de Navarre estoit vestue de casaques de velours cramoisi
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et bander olles rouges, et celle du prince de Condé de casaques et de banderoUes blanches. Les catholiques, qui imaginoient que ceux de la religion fussent perdus, les exhortoient de penser à eux, et ne s'obstiner pas à donner entrée à ceste misérable guerre, en laquelle il fàudroit que les propres parens s'entretuassent. Eux respondoient Tavoir en detestation, mais qu^ils estoient asseurez, s'ils n'a voient recours à la défense, qu'on les traitèroit de la mesme façon de plusieurs autres de la religion , qui avoient esté cruellement occis en plusieurs endroits de la Franfce. Bref, chacun s'incitoit à paix, et à persuader les grands d'y entendre. Aucuns, qui, un peu à l'escart, consideroient ces choses plus profondement, deploroient le discord public, source des maux futurs; et quand ils venoient encores à repenser en euxmesmes que toutes les caresses qu'on s'entrefaisoit seroient converties en meurtres sanglans, si les supérieurs donnoient un petit signe de combattre, et que, les visières estans abatues, et la prompte fureur ayant bandé les yeux, le frère quasi ne pardonneroit à son frère, les larmes leur sortoient des yeux. Je me trouvay là du costé de ceux de la religion, et puis dire que j'avois de l'autre part une douzaine d'amis que je tenois chers comme mes propres frères, et qui me portoient une afiiection semblable. Cependant la conscience et l'honneur obligeoient un chacun de ne manquer ny à l'un ny à l'autre : les amitiez particulières estoient encores vives alors; mais depuis que les grands maux vindrent à avoir cours , et les conversations à se discontinuer, elles s'allèrent amortissant en plusieurs. La Royne et le prince de Condé, après avoir conféré deux heures
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ensemble i^), ne se pou vans accorder , se retirèrent^ chacun bien marry que meilleur effect ne s'en estoit ensuivy.
CHAPITRE IV
De la promesse que fit Af. le prince de Condé à la Roy ne y un peu légèrement y de sortir hors du rqyaume de France j et de Ce qui empescha qiielle ne fust accomplie,
Apbès que de toutes parts bon nombre de gens de guerre des ordonnances furent arrivez à Paris, et partie de la vieille infanterie, le roy de Navarre, messieurs de Guise etConnestable, qui mesprisoient les forces de ceux de la religion comme tumultuaires, s'estimèrent assez puissans pour leur faire peur, et, en corps d'armée, s'acheminèrent vers Cbasteaudun W. Ce qu'entendant M. le prince , il demanda advis aux chefs de guerre qui l'accompagnoient de ce qu'on devoit faire ; tous unani-
(0 Après avoir conféré deux heures ensemble. Cette conférence eut lieu dans les premiers jours de juin. Le prince de Condé ayoit particulièrement insifité sur Fcloignement des triumvirs. De retour à Or~ léans, il éciiyit le 11 juin à Catherine de Médicis la lettre suivante : « Il ne fiit jamais veu en tous les conseils du monde , quand il a esté « question de décider des différends où quelques conseillers ayent eu « interest , qu'il ne se soyent tout soudain retirés ; et maintenant qu'il « est question, non dWe cause privée, mçds en gênerai de la gloire « de Dieu, de 1^ restitution de nos libertés, de la conservation de « vostre authorité et du repos public, de quoy ils sont les perturbateurs, (( et non les défenseurs , il me semble qu'il n'est pas raisonnable qu'ils « se trouvent où telles choses seront mises en avant, et qu'il leur sera n plus séant qu'ils s'en absentent. »
(^) S'acheminèrent vers Chasteaudun. Cette marche fut faite à la tii[i de mai, quelques jours avant les conférences de Toury.
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mement dirent, puis qu'on avoit monstre jusques alors une si brave contenance de paroles et de fait, et après, sur le principe de la guerre, qu'on se laissast endorre et assiéger dedans une ville, ce seroit un acte qui porteroit quelque tesmoignage de, lascheté, et qui desfavoriseroit grandement les affaires de ceux de la religion, tant envers les nations estrangeres qu'envers ceux de la France qui tenoient le mesme party ; veu mesmement que les forces qu'on avoit desjà ramassées approchoient de six mille soldats à pied et deux mille chevaux, et que, parle rapport des espies, les ennemis n'avoient encores que quatre mille hommes de pied et ti^ois mille lances; lesquels, combien qu'ils fussent mieux equippez d'armes, cependant les autres ne leur estoient inférieurs en courage; doncques que riea ne devoit empescher qu'on ne se mist promptement aux champs, et, si l'occasion s'oiTroit, combattre les ennemis; car on n'en auroit jamais meilleur marché, d'autant que le temps alloit accroissant leurs forces.
Cela arresté, on s'alla camper à une lieue et demie d'Orléans, où nouveaux ambassadeurs vinrent de la part de la Roy ne pour commencer les pai-lemens ; car, tant d'un costé que d'autre, on redoutoit merveilleusement les désolations universelles qui surviendroient, la guerre s'attacbapt une fois. Aux deux premiers qui se firent, on disputa assez sans en tirer grande résolution, sinon qu'il fut arresté que les princes et seigneurs catholiques liguez se relireroient en leurs maisons, et puis le prince de Condé obeiroit à ce qui lui seroit commandé de la part du Boy pour le bien du royaume. Tost après, ils s'acheminèrent jusques à Chasteaudun seulement, et ne passèrent outre, et presumoient ceux
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de la reli^on que ce fust une feinte. Aucuns ont voulu dire que ausdicts parlemens le prince de Condé s'exposoit trop au péril ; mais il y fut tous jours plus fort que les* autres, et les siens très-vigilans pour n'estre trompez. Neantmoins, ils ne se purent exempter de Testre en un poinct, et trop à la bonne foy, en ce qu'ils consignèrent la ville de Boisgency (qui pourtant ne valoit rien) au roy de Navarre pour sa seureté, venant parlementer, laquelle ne leur fut restituée : ce qui les anima merveilleusement, et conurent qu'il falloit ne^ gocier de là en avant la bride en la main. Or, comme il venoit chacun jour quelqu'un vers M. le prince de Condé de la part de la Boyne pour le disposer à la paix, dequoy elle se monstroit aussi très-<lesireuse, avint que l'evesque de Valence (') y fut aussi employé, lequel estoit un personnage excellent en doctrine et éloquence, quand il vouloit faire paroistre Tune et l'autre. Il l'amadoua si bien de beau langage, qu'il luy redoubla le désir d'entrer en un bon accord, et finalement luy dit, d'autant que luy estoit calomnié de plusieurs comme autheur de cette guerre, qu'il devoit faire reluire sa justification par toutes belles offres et beaux effets, afin qu'à luy, ny à la cause qu'il maintenoit, on n'imputast la coulpe des misères futures, et que s'il offroit à la Roy ne, au premier pourparler (plustost que de voir ce royaume exposé au feu et au sang), de sortir horsd'iceluy avecques ses amis,
(*) Vevesque de Valence : Jedn de Montluc , frère du fameux mareckal de ce nom. Ce prélat, Fun des plus habiles négociateurs de son siècle , penchoit dès lors vers les idées nouvelles : il ue les avoua jamais ouvertement, mais il y conforma sa conduite eu épousant ime jeune personne d'une grande beauté, dont il eut un fils qu^il fit légitimer.
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qu'elle ne sauroit que respondre, ni moins encor ses ennemis, qui avoient promis de se retirer en leurs maisons, et que de ceste ouverture il se pourroit ensuivre quelque bonne resolution qui feroit cesser les armes ; lesquelles posées, toutes choses après se pourroient restablir avec facilité. Ayant parlé il se retira , laissant audit prince (qui se faschoit d'estre contraint d'entrer en guerre contre sa propre nation) quelque impression de suivre ce conseil. Il le communiqua à quelques-uns qui aimoient la pacification, qui ne le réprouvèrent.
Deux jours après, il fut accordé qu'il iroit trouver la Royne à une lieue et demie de là, pour essayer encores si on pourroit effectuer quelque chose : ce qui fut fait. Et, après plusieurs longs propos, enfin M. le prince luy fit l'offre ci-devant recitée (qui estoit de sortir hors du royaume), pour luy rendre tesmoignage du zèle qu'il avoit à le voir tranquille. Mais sa der* niere parole ne fut pas si tost achevée , qu'elle le prit incontinent au mot, luy disant que c'estoit le vray moyen pour remédier aux maux qu'on craignoit, dont toute la France luy en seroit redevable, et que la majorité du Roy estant venue, il remettroit toutes choses en bon estât, tellement que chacun auroit occasion de s'en contenter. Et combien que ce prince ne fust pas aisé à estonner, ny sans réplique, si fut-il estonné à ce coup, ne pensant pas qu'on le deust prendre au pied leifé, comme l'on dit. Et d'autant qu'il commençoit à se faire tard, elle lui dit qu'elle renvoyeroit le lendemain vers luy pour sçavoir les conditions qu'il demanderoit. Elle se départit avec bonne espérance, et le prince se retira en son camp, riant, mais entre les
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dents y avec les principaux de sa noblesse qui ayoient entendu le discours. Les uns se grattoient la teste , qui ne l^ur demangeoit pas, les autres la bransloient; cestuy-cy estoit pensif, et les jeunes gens se mocquoient les uns des autres, s'attrihuans chacun un mestier, à quoy ils seroient contraints de vaquer pour avoir moyen de vivre en pays estrange. On arresta au soir qu e le lendemain on assembleroit les chefs pour prendre advis sur ce fait si important.
Le matin venu, on entre au conseil, où M. T Admirai dit, pource que le fait touchoità tous, qu'il luysembloit qu'on le devoit communiquer à tous : ce qu'on fit. Et envoya-t-on les colonels et capitaines pour tirer les avis , tant de la noblesse que de l'infanterie. Mais incontinent tous respondirent que la terre de France les avoit engendrez , et qu'elle leur serviroit de sépulture, et tant qu'ils auroient une goutte de sang, qu'ils ne l'espargneroient pour la défense de leur religion ; au reste, que M. le prince se souvint de la promesse générale qu'il leur avoit faite de ne les abandonner. Cecy estant rapporté au conseil , hasta la conclusion de ceux qui y deliberoient , qui, voyans la disposition publique , furent encore plus fortifiez en leurs opinions, qui se conformèrent à icelle. Mesmes il n'y en eut que trois ou quatre qui parlèrent , veu que le fait estoit si clair ; et me ressouvient encore aucunement de quelques particularitez qui furent dites. M. l'Admirai remonstra à M. le prince, encore qu'il pensast que la Roy ne, en l'acceptation de son offre, n'y procedoit point de mauvaise intention, ains que le désir qu'elle avoit de tirer l'Estat de misère la faisoit rechercher tous expediens , toutefois qu'il estimoit que ceux
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qui avoient les armes en la main la circonvenoient pour le circonvenir ; qu'il ne devoit ny ne pouvoit effectuer ce qu'on luy avoit proposé et qu'il avoit promis de faire y car il s'estoit lié auparavant par plus estroites obligations y et que s'il s'absentoit il perdroit entierement sa réputation ^ et condamneroit la cause qu'il avoit embrassée; laquelle^ outre sa justice , estant auctorisée par edict du Roy, devoit estre maintenue, et n'y falloit espargner la vie. M. 4'Andelot parla ainsi : ce Monsieur , l'armée des ennemis n'est qu'à cinq petites lieues d'icy. Si elle voit peur, desmembrement, ou autre altération entre nous, elle nous mènera jusques dedans la mer Oceane à coups de lance et à coups d'espée. Si vous nous abandonnez maintenant, on dira que c'est par crainte, laquelle (comme je sçay) ne logea jamais dans vostre cœur. Nous sommes vos serviteurs, et vous nostre chef: ne nous séparons donc point , veu que nous combattons pour la religion et pour nos vies. Tant de parlemens qui se sont faits ne sont que piperies , veu les effects qui apparoissent ailleurs. Le meilleur remède pour estre bientost d'accord, est qu'il vous plaise de nous mènera demy lieue de ceux qui désirent que nous sortions hors du royaume, et paraventure qu'une heure après on en verra sortir quelque bonne resolution ; car nous ne serons jamais bons amis que nous n'ayons un peu escrimé ensemble. » Le sieur de Boucard (0 s'avança après, qui estoit un des plus braves gentilshommes de ce royaume , et qui avoit du
{^) Le sieur de Boucard. François de Boucard étoit d^ane lamilie aucienne de Gascogne , fixée dans le Berri depuis le quatorzième siècle. Il fut grand-maitre de PartiUerie dans Tarmée protestante , et mourut en 1569.
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feu et du plomb en la teste. «Monsieur^ dit-il , qui laisse la partie la perd^ et qui la remet .'laquelle reigle est encores plus vraye au fait que nous manions qu'an jeu de la paume. J'ai desjà cinquante ans sur la leste ^ qui est pour avoir acquis un peu de prudence : voilà pourquoi il me fascheroit fort de me voir en pays estrangCy me proumener avec un curedent en la bouche^ et que cependant quelque petit aSetté, mien voisin , fist le maistre dans ma maison, et s'engraissast du revenu. Qui voudra s'en aller s'en aille : quant à moy , je mourray en ma patrie pour la défense des autels et des foyers. Parquoy, monsieur, je vous supplie et conseille de n'abandonner tant de gens de bien qui vous ont eslu, et de faire vos excuses à la Roy ne, et nous employer bientost, cependant que nous avons envie de mordre. » Il y eut après cela peu de langage, sinon une approbation de tous. Mais M. le prince prit la parole, et, pour la justification de son offre, dit qu'il l'avoit faite voyant qu'on le vouloit tacitement taxer d'estre cause de la guerre, et que si son absence pouvoit apporter la paix , qu'il l'estimeroit bien heureuse, car il n'avoit point son particulier en recommandation ; toutefois qu'il appercevoit bien , voyant les forces ennemies si prochaines, et la resolution qu'ils avoient prise , que son humilité seroit prise et réputée d'eux à lascheié, et qu'elle n'apporteroit aucun repos, ains plustost ruine à la cause qu'il maintenoit , et qu'il estoit délibéré de suivre leur conseil, et de vivre et mourir avecques eux. Cela dit, chacun se toucha en la main pour confirmation. Au sortir du conseil , Théodore de Beze et quelques uns de ses compagnons luy firent une très-sage et belle remonsti^ance , pour le conforter en
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sa resolution , luy alleguans les inconveniens qui s'ensuivroient de se séparer^ et le supplièrent de ne laisser point Tœuvre encommencée ^ à laquelle Dieu donneroit perfection, puis qu'il y alloit de son honneur. Au mesme temps arriva au camp , de la part de la Roy ne , M. de Fresne (Robertet), secrétaire des con^mandemens , pour remporter les conditions que ledit sieur prince demanderoit pour son issue ; auquel il respondit que l'affaire estoit de poids^ et qu'il n'estoit encores résolu , d'autant que plusieurs murmuroient, et , la conclusion prise , on la feroit sçavoir à la Royne, ou luy-mesme la luy porteroit. Robertet conut , au langage de quelques particuliers, qu'il y avoit du changement, et s'en retourna retrouver la Roy ne, pour l'advertir qu'il falloit autre chose que du papier pour le mettre dehors ; laquelle se retira après.
De ce fait icy les princes et les grands doivent tirer instruction de ne s'obliger de promesse en affaires qui sont de poids , sans avoir premier bien consulté avec les sages; car, encor qu'on soit poussé de bonne intention, cela n'empesche pas qu'on ne choppe en quelque manière , en ce que la soudaineté fait négliger plusieurs circonstances qui se doivent considérer ; et quand bien un observeroit tout ce qui est requis, si eat-ce que plusieurs le peuvent encores mieux faire. La dignité de la cause qui s'agit est aussi quelquefois telle, et la quantité des associez si grande , qu'il faut mesmes que les supérieurs défèrent à l'un et à l'autre. Ils doivent aussi imaginer que ceux à qui on promet , bien que ce soient choses desraisonnables , ne laissent de se tenir offensez et de se plaindre, s'ils voyent qu'on manque à l'accomplissement d'icelles.
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CHAPITRE V
Par quelle action la guerre commença h s* ouvrir manifeste^
ment entre les deux armées.
Pendant que les pourparlers'dont il a esté fait mention se contînuoient, il y eut quasi toujours des suspensions d'armes d'une part et d'autre : qui causa qu'on n'entreprint rien es environs de Paris et d'Orleaas. Mais ayant, le prince de Condé et les siens, conu que les paroles estoient trop foibles pour remédier aux altérations présentes, il détermina d'y adjouster les effets. Parquoy, incontinent après que la résolution fut prise sur l'offre faite à la Royne, il retira à part sept ou huit des principaux capitaines, pour adviser aux moyens plus propres pour venir aux mains aveô lés ennemis, car les trefVes estoient faillies le jour précèdent. Tous opinèrent qu*jl les falloit prévenir par diligence, veu que deux choses favorisoient grandement : l'une, que messieurs de Guise, Connestable et mareschal de Sainct-André estoient alors absens de l'armée , et n'y avoit que le roy de Navarre qui y fust ; Tautre que les compagnies des gensdarmes logeoient fort escartées du corps d'icelle; que de marcher le jour vers eux, leurs chevaux légers ou leurs faurrageiîrs leur douDeroient advertissement; mais faire une grandt^ diligence la nuit, et arriver à la diane, indubitablement on les surpr endroit; et combien qu'ordinairement on ne vist gueres donner de camisades aux 34. 10
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armées, d'autant plus faciles à exécuter estoient elles pource qu'on s'en gardoit moins; et, quant au chemin, qu'il estoit très-facile/ n'y ayant que campagne razè jusques à eux.
Une heure après, le camp partit, et arriva à La Ferté de bonne heure, où les chefs dirent aux capitaine» leur intention, afin qu'ils fissent vestir leurs soldats de chemises, et les disposassent à se bien porter en ceste magnanime entreprise (0. Sur les huict heures du soir les troupes estoient jà aux champs, lesquelles, après avoir fait les prières publiques (selon la coustuo^e d'alors de ceux delà religion), se mirent à marcher avec une ardeur de courage que je puis affermer avec vérité n'en avoir jamais veu en gens de guerre de plus grande. Avant le deslogement se commit un aqte très-vilain (^) d'un forcement de fille par un gentilhomme, dont la qualité et la brièveté du temps empescherent de faire le chastiment ; ce qui fit que beaucoup de gens de bien prindrent de là un mauvais présage de l'entreprise. L'ordre qui fut donné pour combattre estoit tel, car on presumoit surprendre les ennemis dans le logis : Premièrement, M. l'Admirai marchoit à la teste avec huict cens lances, et devoit renverser toute la cavallerie qu'il rencontreroit en armes ; après suivoient douze cens harquebusiers en quatre troupes, ayant chaîne d'attaquer les corps de
(■) JSn ceste magnanime entreprise. Les catholiques regardèrent cette surprise comme une trahison , parce que la rupture de la trêve n'ayoît pas été ofEciellement proclamée. Le prince de Condé , avant de partir, donna un ëcu à chaque soldat.
(*) Un acte très vilain. Le coupable étoit Gabriel de Boulainyilliers de Gourtenay. Feu de temps après il tomba entre les mains des Parisiens, et iiit puni de mort pour d'autres crimes.
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garde de Tinfanterie ennemie, puis donner dans leur quartier; après marchoient huict cens harquebusiers pour se saisir de rartillerie, suivis de deux gros bataillons de picques ; puis M. le prince de Condé venoit avec plus de mille chevaux en quatre esquadrons, avec le reste de Tarquebuserie. Il faut entendre que, partant à l'heure qu'on fit par raison, on devoit arriver au logis des ennemis à trois heures du matin ; car il n'y avoit que belle campagne, et nulz passages estroitz, et en une heure et demie les gens de pied pouvoient faire une lieue : mais après en avoir marché deux, les guides reconurent qu'ils^ s'estoient escartez du chemin, et, en pensant se redresser,^ ils se fourvoyèrent davantage, demeurans comme esperduz, sans sçavoir où ilz estoient, au grand desplaisir des chefs. Somme , qu'ayans cheminé jusques à une grande heure du jour, on trouva qu'on estoit encorà une lieue du camp des ennemis, duquel les batteurs d'esti^ade,ayans apperceu la teste de l'armée du prince, retournèrent en toute diligence y donner une chaude allarme. On prit conseil de ce qu'il convenoit faire; mais en ces entrefaites on entendit les canonnades redoublées qui se tiroient dudict camp pour signal à leur cavallerie de s'y venir joindre : ce qui fit rompre le dessein de passer outre, veu qu'on estoit descouvert et qu'il y avoit etiçores loin à, marcher ; mais s'il n'y eust eu que demie Heue , on avoit délibéré de passer outre et combattre- Voilà comment une entreprise, qui en apparence estoit Uen certaine, fut toute rompue.
Je me suis enquis à quelques suffisans capitaines qui estoient en l'armée contraire , ce qu'ils pensoient qui eust deu succéder si ceux de la religion fussent arrivez
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à temps. Hz m'ont confessé qu'ils eussent combattu , cependant qu'ilz estoient prévenus , estant séparez de leurs che& plus afiectionnez, et (jie la pluspart de leur cavaUerie. M. le mareschal d'An ville estait logé à la teste de l'armée catholique avec la cavaUerie légère p qui est un très-vigilant et entendu chef de guerre, lequel m'a dit aussi avoir esté en armes et en cervelle bomie partie de la nuict ; neantmoins si tout le gros .eust donné à temps , que leur ^mée «stoit en hasard ; dequoy il ne faut faire aucune doute , car , encore que les evenemens militaires soient fort incéilains, si est ce que le desavantage d'estre surpris monstroit une apparente perte de celuy qui se laissoit surprendre. Toute la coulpe fut jettée sur les guides , lesquels , pour s'expuser , disoient que M. d'Andelot, ayant dès le partir du logis mis son infanterie en bataillons , cela l'avoit rendue plus tardive à marcher. Mais j'estime que telle excuse estqit plus subtile que véritable , veu qu'il n'y avoit ay haye ny buisson qui donnaist empeschement. Toutefois elle auroit eu poids si le payjs eust esté plus serré. Les deux armées demeurèrent en ordre, combien qu'elles fussent un peu esloignées l'une de Tautre, jusques à deux heures après midi. Après, M. le prince de Condé s'alla loger à Lorges, distant d'une petite lieue d'eux; et le roy de Navarre manda en toute diligence à messieurs de Guise et Gonnestable, qui estoient à Ghasteaudun, ce qui estoit survenu ; lesquels le vindrent trouver incontinent. Or , eux craignans d'estre assaillis de nuict , à cause que Tarmée du prince de Condé estoit foite de gens de pied , et que leur logis estoit mal prc^re pour la cavaUerie, ilz firent mettre à la teste de leur place de bataille , surl'av^iue, cinq
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OU six ^os monceaux de fagots avec force paille dessouSy pour y faire mettre le feu si on les alloit attaquer, afin qu'à la clarté de ceste lumière Ton peust tirer trois ou quatre volées d'artillerie , ce qui eust grandement endommagé les assaillans. Aucuns y a qui desdaignent telles inventions; neantmoins elles peuvent servir quelquefois. Le lendemain , ils se mirent encor en bataille sans se voir , et n'y eut que les cLevaux légers qui escar mouchèrent. Mais les chefs des deux costez, voyans qu'il estoit bien malaisé de s'entrésurprendre y et leurs logis estre fort incommodes , attirez aussi par une espèce de nécessité de prendre quelques villes qui leur servoient grandement pour la continuation delà guerre, comme Blois et Boisgency , chacun envoya son bagage et artillerie vers icelles dès le matin , et après le midi les armées s'y acheminèrent, se séparant en. ceste sorte sans combat ni perte.
Je veux raconter un accident qui survint deux heures après ce départ, que, s'il fust advenu lorsqu'elles es-^ toient plus voisines, paravanture le prince de Condé eust esté en danger d'estre desfait : ce fut une pluye et un orage, qui dura prèâ d'une heure, si horrible, que |e sçay entre quatre mille harquebusiers qu'il y avoit, dix n'eussent peu tirer; et si la pluspart se retirèrent pour chercher le couvert, qui estoit une occasion à souhait qui presentoit la victoire aux catholiques ,» tant pource qu'ils estoient puissans en cavallerîe, que pource que le vent et la pluye donnoient si vivement au visage de leurs contraires, que les plus mordans d'eux estoient bien empeschez de résister à ceste fureur du temps. C'est ici au vray ce qui se passa du costé de ceux de la religion en ceste expédition. Mais les par-
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ticularitez qui survindrent en l'armée du roy de Navarre, il appartient proprement à ceux qui estoient en icelle, et peuvent les avoir sceues, de les descrire.
CHAPITRE VI
De la bonne discipline qui fut observée parmy les bandes , tant de cheval que de pied ^ de M. le prince de Condéy seulement l'espace de deua: mois; puis de la naissance de la picorée^
Alous que cette guerre commença, les chefs et capitaines se ressouvenoient encores du bel ordre militaire qui avoit esté practiqué en celles qui s'estoient faites sous le roy François et Henry son fils, et plusieurs soldats en estoient aussi memoratifs; pour laquelle occasion il semble que ceux qui prindrent les armes se contenoient aucunement en leur devoir. Mais ce qui eut plus de force à cest efiect, furent les continuelles remonstrances es prédications où ils estoient admonnestez de ne les employer à l'oppression du pauvre peuple; et puis le zèle de religion, dont la plus grande part estoit menée, avoit alors beaucoup de vigueur. De manière que, sans aucune' contrainte, chacun se bridoit volontairement, pour ne commettre poinct ce que souventes fois l'horreur des supplices ne peut empescher; et principalement la noblesse se monstra, à ce commencement, très-digne du nom qu'elle portoit; car, marchant par la campagne, où la licence de vivre est sans comparaison plus grande que dans les villes ,
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elle ne piUoit poinct^ ny ne battoit ses hostes/ et se contentoit de fort peu; et les chefs et la pluspart d'icelle, qui de leurs maisons avoient apporté quelques moyens, pay oient honnestement. On ne voyoit point fuir personne des villages, ny n*oy oit-on ne cris ne plaintes. Somme, c estait un desordre trhs-bien ordonné. Quand il se commettoit un crime en quelque troupe , on bannissoit celuy qui l'avoit commis, ou on lelivroit es mains de la justice, et les propres compagnons n'osoient pas mesmes ouvrir la bouche pour excuser le criminel, tant on avoit en detestation les meschancetez et estoit-on amateur de vertu. Au camp de Vaus-r soudua, près Orléans, où le prince de Condé séjourna près dé quinze jours, l'infanterie fit voir qu'elle estoit touchée du mesme sentiment. Elle estoit logée en campagne, et le nombre des enseignes ne passoit trente-six. Je remarquay alors quatre ou cinq choses notables : la première est qu'entre ceste grande troupe on n'eust pas ouy un blasphème du nom de Dieu ; car lorsque quelqu'un, plus encore par coustume que par malice, s'y abandonnoit, on se courrouçoit asprement contre luy, ce qui en reprimoit beaucoup; la seconde, on n'eust pas trouvé une paire de dez ny un jeu de cartes en tous les quaitiers, qui sont des sources de tant de. querelles et de larcins; tiercement, les femmes en es-^ toient bannies, lesquelles ordinairement ne hantent en tels lieux, sinon pour servir à la dissolution; en quatrième lieu, nul ne s'escartoit des enseignes pour aller fourrager, ains tous estoient satisfaits des vivres qui * leur estoient distribuez, ou du peu de solde qu'ils avoient receu. Finalement, au soir et au matin, k Tassiette et levement des gardes, les prières publiques se
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&isoienty et le chant des psalmes retentis^oit en l'air t èsquelles actions^ on rémarquoit de la pieté en ceux qui n'ont pas accoustumé d*en avoir beaucoup es guerres^ Et combien que la justice fnst alors sévèrement exécutée, si est-ce que peu en sentirent la rigueur, pource que peu de de&bordemens parurent. Certainement plusieurs s'esbahissoient dé voir une si belle disposition , et mesmement une fois feu mon frère le sieur de Teligny (0 et moy, en discourant avec M. TAdmiral , la prisions beaucoup. Sur Cela il nous dit : m Gest Voirement nne belle chose moyeimant qu'elle dure^ mais \e crains que ces gens icy ne jettent toute leur bonté à la fois, et que d'icy à deux mois il ne leur sera demeuré que la malice. J'ay commandé à Tinfanterie longtemps (^), et la conois; elle accomplit souvent le proverbe qui dit déjeune hermite vieux diable. Si cellecy y faut, nous ferons la croix à la cheminée. » Nous noua mismes à rire, sans y prendre garde davantage, )usques à ce que Texperience nous fit conoistre qu'il avoit esté prophète en cecy.
Le premier desordre qui arriva fut à la prise de Boisgency , qui fut emportée des Provençaux par deux trous qu'ils firent à la nniraille , à la sappe ; là où ils e^rcerent plus de cruauté et de pillerie sur ceux de la religion habitans d'icelle^ qui n'a voient peu sortir, que contre les soldats catholiques qui^la defendoient : mesmement il y eu4: des forcemens de femmes. Cest exemple servit de planche aux Gascons, qui monstrerent, quel-
C>) Mon frère le sieur de Teligny. La Noue avoit époiisé la sœur de ce seigneur. — C») J'a)r cèmmandé à Vinfanterie long-temps, Coligny arok été ea i55» oolonel générai de l'infanterie, et cette place avoit PA886 k BOB frère d'Andelot.^
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que temps après , qu'ils ne vouloient pas estre sur-^ montez à jouer des mains. Mais le régiment de M. d'Y- Yoy,qui estoit tout de François, s'escrima encore mieux que les deux autres, comme s'il y eust eu prix proposé à celuy qui pis feroit. Ainsi perdit nostre infanterie son pucelage j et de ceste conjonction illégitime s'ensuivit la procréation de madamoisellé La Picofée, qui d^uis est si bien accreuë en dignité qu'on l'appelle maintenant madame. Et si la guerre civile continue eacore, je ne doute point qu'elle ne àeyxexme princesse. Geste perverse coustume s'alla incontinent jetter au milieu de la noblesse, une partie de laquelle, ayant gonsté des premières friandises qu'elle administre , ne voulut plus se repaistre d'autre viande. Et en ceste manière le mal, de particulier, devint gênerai, et alla toujours de plus en plus infectant le corps universel, l'ay souventefois veu ad jouster des remèdes pour penser corriger la malignité de ceste humeur ; mais combien qu'ils profitassent aucunement, si n'avoient-ils la force de la forcer. Entre autres, M. l'Admirai ne s'y est point espargné , qui estoit un fort propre médecin pour guérir ceste maladie , car il estoit impiteux \ et ne falloît point par excuses frivoles penser eschapper estant coupable , car elles n'estoient point valables devant luy. Au voyage qu'il fit en Normandie, il fut adverty qu'un capitaine d'argoulets avoit saccagé un village y où il envoya incontinent , et ne peut-on attrapper que le chef et quatre ou cinq soldats, qui receurent leur condamnation incontinent, et les fit attacher bottez et esperonnez, et la casaque sur le dos, avec le drapeau pour enseigne. Et puis , pour enrichir le trophée , il leur fit mettre aux pieds les despouilles
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conquises y comme robes de femmes , linceux, nappes ^ entremeslez de poules et jambons ; ce qui servit d'advertissement et d'escrit en grosse lettre à tous ceux qui se mesleroient de mesme mestier, de ne se gouverner comme ceux4à. On ne vit jamais gens plus sages qu^on fut après ^ tant qu'un mois dura. Mais on retourna depuis à l'exercice des bonnes coustumes y que sans sévérité on ne sçauroit faire oublier. Je diray aussi en faveur des bandes catholiques y qu'elles estoient aussi à ce commencement bien policées et peu mal-£iisantes au peuple y entre lesquelles la noblesse reluisoit. Mais de dire combien de temps elles persévérèrent, je ne sçay pas bonnement : toutefois j'ay entendu qu'elles mirent tout incontinent les voiles au vent, et prindrent la mesme route des autres. Encores que quelquefois nos desordres nous aprestent à rire , si est-ce qu'il y a bien plus d'occasion d'en plorer , voyant un si grand nombre de ceux qui manient les armes mériter, par leurs mauvais comportemens , de porter plustost le nom de brigands que de soldats.
CHAPITRIP VII.
Pour quelles raisons F armée de M. le prince de Condé se dissipa après la prise de Boisgency ; et comme il tourna ceste nécessité en utilité f et du dessein de celle du roy de Nasfarre,
Les principaux capitaines du party de ceux de la religion , qui avoient conoissance des affaires du monde ,
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prevoyoient bien que leur armée ne demeureroit pas longtemps en corps , pource qu'une partie des fondemens nécessaires defailloit^ et craignoient ceste dissipation comme on craint qu'un grand chesne qui est esbranlé des vents ne fasse sa cheute sur quelque muraille pour la briser y ou accabler sous soy quantité d'autres petits arbrisseaux portant fruict. Pour ceste occasion ayoient-ils tous] ours conseillé qu'on tentast le combat lors qu'on estoit en vigueur ^ à quoy on faillit. Or , après la prise de Boisgency , qu'on vit que l'armée contraire s'estoit placée à Blois, qui est située sur le beau fleuve de Loire , et que la guerre s'en alloit tirer à la longue , l'ardeur première commença à s'atiedir. Aussi vindrent lors à faillir les moyens pour soudoyer les gens de guerre^ lesquels avoient desjà consumé tous ceux qu'on avoit peu ramasser^ tant à Orléans qu'autres endroits. Ceste nécessité ouvrit la porte à plusieurs mescontentemens , la pluspart desquels avoient des fondemens fort légers, combien que le principal mouvement procedast de l'impatience naturelle de la nation françoise, laquelle, ne voyant promptemen,t les efiects qu'elle a imaginés, se desgouste et murmure. Je ne veux point celer qu'aucuns mesmes des principaux de la noblesse, trop amateurs de leurs biens, ou ayans des espérances un peu ambitieuses, ou pour estre trop délicats, voulans cacher ces défauts, mirent en doute la justice de la guerre. Ce qu'ayant esté conu , on les pria de se retirer , de peur que leurs propos n'altérassent la volonté des autres. Et quant au gros de la noblesse, qu'on ne pouvoit entretenir ny placer es garnisons voisines , çt qui pouvoient servir ailleurs , on avisa de les employer en leurs provinces , où les af-
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feires balançoient entre ceux de la religion et les catho liques^ et principalement en Paictoû, Xaintonge et Angoumais. Là enyoyà*t-ôn le comte de La Rochefoucaut^ à Lyon le sieur de Soubize, et à Bourges le sieur dTvoy avec son régiment. Et d'autant que c'estoit une cbose notoire que les Allemans, Suisses et Espagnols enU'éiient jà eti France pour le secours des catholiques, M. d'Andelot fut aussi envoyé en Allemagne , et le sieur de Briquemaut en Angleterre, pour tirer de là ce qu'on pourrait de faveur et d'aide. Par ce moyen , la ville d'Orléans demeura asseurée et deschargée de ce quïjreust trop grevée; et les négociations estrangeres fiireiit bien establies , et remedia-t-on à la conservation des pî^oviiKies desquelles on recevoît faveur. Ainsi fu-* Fent de^xÈ^sléés les difficultez qui survindrent lors du cdsté dùi prince ; de façon que l'espérance du succez de la guerre n'en diminua p^s beaucoup. Dequoy je ne ia^'eslonne pas ; car , puis qu'es affaires extresmes les bomffiifesprudenset magnammes trouvent des remèdes^ pionrqiîoy desespéreroit-on en celles qui ne sont encore parvenues à ce degré là? Cependant, «n matière de dguerfe, faute d'argent est un inconvénient qui n'est pas f>étit. Celui-là n'est pas moindre, d^avoit à manier gens V(dont^ir€S ; car c'est un fardeau sur soy très-mal aisé i porter; et par lequel on est aucunes fois accablé : et mil le sçaft qui ne l'a esprouvé.
Le Foy de Navarre et les chefs joints avec luy , consideràns qu'il ne falloit perdre le temps , qui doit estre cher à ceux qui ont les forces en la main, rengrossirent leiïr camp, tant de François que d'estrangers, et supplièrent la Royne de faire venir le Roy en l'armée, afin que les huguenots, qui disoient que c'estoit celle du
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roy de Navarre, ou de M. de Guise , fussent contraints de rappeler celle du Roy, aussi pour authoriser la guerre davantage, qui se faisoit sous son nom, ee qu'elle fit. Et se trouvèrent à Chartres , où ftit prise resolution d'aller attaquer Bourges avant qu'on Tethst fortifiée; car une si puissante cité, qui n'est qu'à vingt lieues d'Orléans , accommodoit trop , comme ils di- «oient , les afiaires du prince de Condé. Ils s'y acheminèrent , et , l'ayant attaquée , elle ne fit tant de résistance qu'oq esperoit, dont elle tpmba entre leurs mains. Après, estans enflez et joyeux de ceste soudaine victoire, qui e^toit, disoient-ils, un bi^s coupé à ceux de la religion , ils entrèrent en délibération de ce qu'ils dévoient (aire; car plusieurs pressoient fort d'aller àt*taquer Oft'leans.Et voicy quelles estoieiit leur^ raisons: que les deux chefs qui faisoient mouvoir tout le corps contraire, à sçavoir le prince dé Condé et l'Admira!, estoient dedans, et que, les prenant, il seroît après &cile de le rendre immobile ; que les estrangers qui ouvroient les yeux, et fretiUoîerit pour enlrer en France, oyans seulement dire qu'elle serôît assiégée, perdr oient la volonté d'y venir; qu'ils àvoient assez de gens pour commencer le siège, car, metlans deux mille hommes bien fortifiez dedans le Portereau pour brider la viHe de ce costé-là , il leur restoit encore dix milife hon>Bftesde pied et trois mille chevaux, qui suffisoîent attendant les aigres forces qu'on faisoit acheminer;finalement, que la ville n'estoit forte, d'autant qu'il n*y avoît nuls flancs qui valussent, ny bon fossé, ny aucùtiè dontr'escarpe ; seulement y avoit unrempa^, dans lequel, avec trente canons, en six joui^ on pourroît faire deux cens pas de bresche. « Mais si vous donnez temps,
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disoient-ilsy à ces huguenots de parachever leurs fortifications y OÙ jà ils travaillent , il nous sera impossible de l'emporter, » Qu'on se souvint que ladite ville n'estoit pas seulement une petite espine dedans le pied delà France, ains plustost une très-grosse sagette (0 qui luy perçoit les entrailles, et Fempeschoit de res* pirer.
Les autres, qui estoient d'opinion contraire, repliquoient en ceste sorte : que, par les intelligences qu'ils avoient à Orléans, ils sçavoient de certain que les deux regimens gascons et provençaux estoient demourez dedans, qui passoient trois mille soldats ; plus cinq ou six cens autres soldats qui s'y estoient retirez de ceux qui estoient dans Bourges. Et, outre cela, ily avoit quatre cens gentilshommes, puisles gens de la ville qui portoient les armes, qui n'estoient pas moins de trois mille ; tout lequel nombre faisoit plus de sept mille hommes, sans y comprendre encore, disoient-ils, ceux qui se viendr oient jetter dedans, s'ils oy oient quelque bruit qu'on la vint assiéger. Qu'une ville n'estoit pas prenable, où il y avoit tel nombre de gens et grosses provisions de vivres. Doncques qu'il n'y avoit nul propos, avec douze mille soldats, de s'aller planter devant, veu le grand nombre des camps séparez qu'il convenoit avoir pour la bien fermer. Davantage, que ce seroit s'embarquer sans biscuit, d'entreprendre tel ouvrage sans estre accompagné de deux cens milliers de poudre, douze mille balles et deux mille pionniers, et que toute la puissance du Boy ne pourroit ramasser cela d'un mois; mais qu'il y avoit d'autre J^esongne ailleurs plus facile à tailler, à quoy il estoit besoin de
CO Sagette : flèche.
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pourveoir, qui estoit d'oster la ville de Rouen aux ennemis pendant qu elle estoit encore foible, en laquelle les AngloiSy attirez par eux^ pourroient faire une grosse masse d'armée pour se jetter après où ils voudroient, et qu'il falloit promptement aller coupper cest autre bras. Et quant aux forces que pouvoit amener le sieur d'Andelot, qu'envoyant à l'encontre d'eux quinze cens chevaux et quatre mille harquebusiers, qui seroient favorisez des pays, villes et rivières, ils suffiroient pour les repousser ou tailler en pièces. Et, avenant qu'on en fust venu à bout, alors ce seroit le vray temps d'aller, et, sans crainte d'estre molestez, planter un mémorable siège devant Orléans, pour l'avoir promptement par vive force, ou plus tard par la mine et la sappe, ou à la longue en faisant des forts à l'entour. Ce dernier advis le gaigna et fut suivy ; et, pour dire ce qu'il m'en semble, je trouve qu'il estoit le meilleur; car dans la ville il y avoit pour la défense plus de cinq mille estrangers, sans les habitans, et abondance de munitions et les ravelins commencez, et les fortifications des isles estoient quasi parfaites. Vray est que M. le Connestable, qui estoit un grand capitaine, disoit qu'il ne vouloit que des pommes cuites pour les abbatre ; mais quand on l'eust amené là pour les voir (0, il confessa qu'il avoit esté mal informé. Souventefois nos chefs devisoient entre eux du siège 5 mais M. l'Admirai s'en mocquoit, disant que, d'une viUe qui peut jetter trois mille soldats dans une sortie, l'on ne s'en peut acoster près qu'avec péril, ny moins en appro-
(*) Jffais quand on Peust amené là pour les voir. U les yit en effet, «prés avoir été fait prisonnier par les protestans à la bataille de Dreux ( 1 9 décembre x 563 ).
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cher l'artillerie, et que l'exemple de Mets et de Padoue, où deux grands empereurs (0 receurent honte pour avoir attaqué des corps trop puissans, estoit un beau miroir pour ceux qui veulent assaillir places qui sont bien pourveuës.
CHAPITRE VIII
f^ue, sans le secours estran§sr qu amena M. d*Andelot, les affaires de ceux de la religion estaient en très moussais es* tat , et les courages de plusieurs fort ahatus , tant pour la prise de Bourges et Rouen que pour la défaite de M. de Duras.
Il desplaisoit merveilleusement au prince de Condë, entendant d'heure à autre le progrez de l'armée devant Rouen, dequoy il n'avoit moyen de secourir une cité si principale, et dont il voyoit une perdition apparente : ce qu'il estimoit lui devoir diminuer de sa réputation ; et tout son recours estoit de mander souvent à M. d'Andelot qu'il diligentast son retour et gardast de se laisser surprendre aux forces qui l'attendoient. Mais comme toutes négociations en Allemagne sont longues, beaucoup de temps s'escoula, ce qui donna moyen à ses adversaires de s'avantager sur luy^ mesmement par la prise de ladicte ville, laquelle fut assaillie courageusement, et dépendue avec grande obstination. Ces
(0 Où deux grands empereurs, Charles-Quint avoit été obligé de lever le siège de Metz; et Bfaxîmilieii, ion aïeul , n^avoit pas été plus heureux devant Pado«e. (Vojfles 1«é Mémoireê de Pffr^hn «t de Bayard. )
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grands chefs de guerre ^ ^iii avoient par le passé pris des villes si fortes, comme Danvilliers, Mariembourg, Calais et Thionyille, jugeoient qu'une si mauvaise place, si fort dominée^ et sans aucune fortification qui valust, au premier bruit de canon s'estonneroit. Mais^ par la resistsmce que fit le fort de Saincte-Catherine ^ qui defTendoit la montagne, ils coneurent qu'il y auroit de TafTaire à chasser les pigeons de ce colombier^ Il y avoit dedans, avec le comte de Montgommery, sept ou huict cens soldats des vieilles bandes^ et deux en-^ seignes angloises commandées par le seigneur Kil-^ gré (0, qui firent tous merveilleux devoir, combien que l'artillerie qui battoit en courtine les endommageas! fort; car le jour du grand assaut ceux de dedans per* dirent par icelle plus de quatre cens soldats^ qui est un très*grand nombre. Il fut donné encore un autre faux assaut sans ordre; mais au troi^esme elle fut em* portée. J'ay entendu que M. de Guise commanda à ceux qui avoient la teste, s'ils forçoient le rempart, qu'après ils ne courussent pas desbandes^ pai* ci et jpar là, comme le butin d'une si riche ville y attiroit chacun, mais qu'ils marchassent^ par plusieurs corps de deux et de trois ce^s hommes> droit à la place, et que, s'ils la trouvoiént abandonnée, alors le soldat pouvoit ehercher son avanture; car il craignoit que gens qui avoient si courageusement combattu , fissent là encore quelque dernier eflfort : ce qui toutesfois n'avint pas- Neantmoins si fut-ce une sage prévoyance ; car on a vu en d'autres villes que les assaillans, ayàns pénétré jusques à la place, avoient esté repoussés par-delà le rempart, avec un grand meurtre de ceux qui s'estoieut
U>Xe seigneur Kilgr^ : le capitaine Graj'.
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escartez pour piller. On dit aussi que le sac ne dura que trois jourç ; ordre qu'on doit tenir aux villes qu'on veut conserver, à sçavoir : un jour entier pour butiner, un autre pour emporter, et l'autre pour composer. Mais en ces affaires-là les supérieurs abbregent ou allongent le terme, selon qu'ils veulent et qu'ils conoissent qu'ils se pourront faire obéir; laquelle obéissance se monstre bien plustost es petites places pauvres qu*ès grandes villes opulentes. Ce fut là l'un des principaux actes de nos premières tragédies, d'autant plus remarquable qu'un roy y fut tué (0, quatre mille hommes^ tant d'une part que d'autre, morts ou blessez, et la seconde ville de France en richesse toute saccagée. La nouvelle en fut bien triste au prince de Gondé, me$mement pour son frère. Il luy desplut beaucoup aussi de ce qu'on fit pendre trois personnages excellens en armes, enloix et en théologie, à sçavoir, Decroze, Mandreville et Marlorat. Aussi ceux de la religion, estans irritez d'une telle ignominie , tascherent de s'en revancher sur d'autres prisonniers qui avoient esté pris, dont l'un estoit conseiller de la cour .de parlement de Paris, et l'autre abbé W. Les catholiques disoient que le Roy pouToit faire pendre ses sujets rebelles. Les huguenots respondoient que les haines d'autrui estoient couvertes de son nom, et qu'ils feroient de tel pam souppSj comme dit le proverbe. On doit cependant avoir desplaisir, voire honte, d'user de si rigoureuses
(•) Qu'un roy ^ fut tué. Antoine de Bourbon, roi de Navarre, père de Henri IV. I] moonit à Andely, le 17 novembre i563, ê^v^e blessore qu'il avoit reçue au siège de Rouen.
(«) Dont Vun estoit un conseiller , et Vautre abbé, Jean-Baptiste Sapin , conseiller-clerc, et Jean de Troyes, moine aiigu^tin, abbé de Gastînes.
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revanches^ mais plus honteux est-il beaucoup, pour vouloir rassasier son courroux, donner commencement à une nouvelle cruauté. Ce ne seroifent pas guerres civiles que les nostres si elles ne produisoient de tels fruicts.
Peu de temps après, M. le prince de Condé entendit la route d'une petite armée de Gascons que le sieur de Duras luy amenpit, où il n'y avoit |)as moins de cinq mille hommes, qui fut deffaite par le sieur de Montlttc^ ce qui redoubla encores son ennui. Mais il ne perdoit ny le courage ny là contenance es adversités. Le malheur avint au sieiir de Duras pour deux raisons principales, à ce que j'ay oui dire : Tune, que, pour vouloir traisner deux canons quant et ses troupes, il marcha pesamment ; l'autre, que, pour la commodité de ceste artillerie, il s'amusa à battre par le chemin quelques chasteaux où il y avoit grand butin, ce qui donna temps à ses ennemis de le ratteindre ; lesquels , «stans puissans en cavallèrie et luy foible, le renversèrent incontinent. Ceux qui ont à mener un secours se doivent délivrer dé gros bagage, et rendre leur expédition couronnée avec la diligence.
En ces entrefaites, j'ai souvenance, oyant deviser de ces choses, que M. l'Admirai dit à M. le prince de Condé qu'un malheur estoit tousjours suivi d'un autre, mais qu'il feUoit attendre l$i troisiesme âvànturè {entendant du passage de son fk-ere), et qu'elle les releveroit ou abbatroit du tout. Aussi, eux s'attendoient, si mal luy fust avenu, d'avoir lé siège ; et en tel cas ils avoient pris upe resolution foil secrette, que l'un d'eux s'en iroit en Allemagne pour s'efforcer d'y relever encore quelques secours, et avisèrent que M. le prince
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de Condëy pour la grandeur de sa maison, auroit beaucoup plus d'efEcace pour persuader les princes protestans de la Germanie de luy assister en une cause où eux-mesmes avoient quelque participation. La dif&culté estoit du moyen de l'y conduire seurement ; mais aucuns gentilshommes se trouvèrent, qui monstrerent évidemment qu'allant de^ maison en maison de ceux qui favorïsoient son parti, et marchant la nuict et reposant le jour, il estoit facile de passer ayant vingt chevaux , et non plus. Mais il ne fut besoin de tenter ce hazard, pource qu'à dix ou douze jours de là ils eurent nouvelles que M. d'Andelot, ayant passé les principales difficultez de son voyage, estoit à trente lieues d'Orléans. Elle fut secondée d'une autre, à sçavoir, que le comte de La Bochefoucaut, suivi de trois cens gentilshommes et des reliques jdc l'armée du sieur de Duras, seroit bientost joint à luy. Le prince de Gondé dit alors : ce Nos ennemis nous ont donné deux mauvais eschecs, ayant pris nçs rocs (0 (entendantRouen et Bourges); j'espère qu'à ce coup nous aurons leurs chevaliers s'ils sortent en campagne. » Il ne faut point demander si chacun sautoit et rioit à Orléans ; car c'est la coustume des gens de guerre de se resjouir plus ils ont de moyen de faire du ravage et du mal h ceux qui leur en font ; tant l'iré est puissante en' leur endroict. Et comment n'auroient-ils quelquefois les affections tachetées de sang, veu que plusieurs gens d'église les ont si rouges de la teinture de vengeance , au cœur desquels ne devroit résider que charité?
(0 JVos rocs. On donuoh alors ce nom aux pièces du jeu d*échecs qui s'appellent toun.
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CHAPITRE IX
Du dessein que prit M, le prince de Condé, vqyant les forces estrangeres approcher y et comme il s'alla présenter datant Paris , oà ayant séjourné onze jours sans faire nul effet y il s'achemina vers la Normandie.
PouB.CE que les bons conseils, sont les sources d'^ob dérivent les belles exécutions , et les.aecroissemens des forces sont les instrumens qui servent pour y parvenir, cela fit que messieurs le prince et Admirai , sentans les leurs estre proches y pensèrent en eux-mesmes à eslire quelque bon dessein. Enfin, avec leurs plus confidens, ils délibérèrent de marcher diligemment vers Paris, non en intention de la forcer (car ils se doutoient bien que les ennemis jetteroient incontinent leur armée dedans), ains pour faire crier les Parisiens, qu'ils estimoient les soujSlets de la guerre, et la cuisine dont elle se nourrissoit; car eux, voyans leurs maisons champestres fourragées et bruslées, et dans leur propre ville logez tant de milliers de soldats insolens, ou ils presser oient le Roy et la Royne d'entendre à la paix, ou diroient tant d'injures à ceux qui seroient renclos dans leurs murailles, qu'ils les forceroient de so^Mf en campagne, où ils auroient moyen de les combattre et regaigner l'avantage qu'ils avoient perdu à la camisade de Talsy ; que cependant ils envoyeroient en Normandie, pour préparer les cent cinquante mille escus qu'on avoit empruntés de quelques, marchands d'Angleterre ^
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ce disoit-on, et sur bons gages , d'autant que c^estoit toute l'espérance de soqdoyer l'armée estrangere;joinct aussi que la nécessité contraignoit de la faire vivre hors de son pays^ et sur celuy de son ennemy, où le soldat trouve tousjours quelque chose à butiner. Deux ou trois jours après ^ le prince de Condé partit d*Orleans avec toutes ses. forces françoises, et huict pièces d'artillerie, tant grosses que petites, et alla rencontrer sesreitres à Pluviers, où il y avoit garnison ennemie » qui fut forcée bientost. Les ayans gracieusement recueillis^ on leur donna un mois de gages, qu'on avoit amassé par ci et par là, de quoy il fallut qu'ils se contentassent^ car c'est un mal nécessaire aux armées huguenotes d'estre tousjours sans argent. On les pria après de ne temporiser afin de gaigner la ville d'Estampes. A quoy ceste* diligence servit, pource que jà les catholiques s'y voulpient accommoder, encore que ce soit la pire ville du monde ; mais en France on combat tout. Ceste prise, estant sceuë à Paris 5 il y eut bien du remuement de mesnage des fauxbourg en la ville; et qui se fust avadcé sur cest estonnement, on les eust forcez, ce disoient beaucoup de gens, lesquels crioient qu'on les allast attaquer. Au contraire, les plus bravas chef? respondirent que, quand bien on forceroit les fau^kbpurgs, on ne gaigneroit pour cela la ville, qui estoit pleine de gens de guerre, et qu'il y auroit danger qu'en, les pillant nostre infanterie, qui estoit en petit nombre, ne fust en ce desordre taillée en pièces, et qu'il estoit plus profitable d'aller prendre Cprheil, qui estoit très-foible, pour brider la rivière de ce costéjà. Les plus grands inclinèrent à ceste opinion « Mais comme les catholiques virent qu'on prenoit ceste
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route 9 ils y envoyèrent toute la nuict le maistre de camp Cosseins avec son vieil régiment^ et après le mareschal de Sainct-Âindrë; qui firent bien conoisti^e aux huguenots que la meilleure deffence des places sont les bons hommes en nombre suf&sant; car ce n'estoient que grosses escarmouches tous les jours. Ce qu'ayans bien considéré messieurs le prince et Admirai , dirent : ce ]>ravanturons point nos deux canons et deux coulevrines devant une si mauvaise beste qui mord si fort, car elles seroient en danger de s'aller pourmener à Paris. » Alors il me souvient que quelqu'un dit à M. l'Admirai que c'estoit une grande vergongne' de n'oser attacpier une telle bicoque. Auquel il respondit qu'il aimoit mieux que les siens se moquassent de luy sans raison^ que ses ennemis avec raison.
On de^campa après pour s'acheminer vers Paris; et, le jour qu'on arriva devant, on voulut taster les ennemis, pour sonder ce qu'ils avoient dans le venitre , et pour essayer aussi de les attirer. Us mirent hors de leurs tranchées douze cens harquebusiers et cinq ou sia^ cens lances*, et là s'attaqua une très-grosse escarmouche. Enfin M« le prince commanda de faire une charge générale, ce qui fiit fait, où les catholiques furent menez, partie au trot, partie au galop, jusques dedans leurs tranchées^ et non sans-^fTroy, lequel passa aussi jusques parmi le peuple parisien. Le sieur Strosse alors, avec cinq cens harquebusiers choisis, demeura engagé assez loin dans les murailles qui servoient d'enclos à un moulin à vept, où il fit une si brave contenance, qu'encores qu'il fust outrepassé et assailly des nostres, neantmoins on ne le peut forcer. La retraite faite, on s'alla camper aux trois villages fort prochains les uns
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de^ autres y à sçavoir : Gentilly, Arcueil et Montrouge. L'espace de sept ou huit jours ce ne furent que parleijiens; mais enfin on conut que ce n'estoit qu'amusemenjs ^ car les chefs catholique^ , ayans de$jà obtenu de si graods .avantages > tendoient plustost à la victoire quà lioL paix. Je dirày une chose qui arriva pendant que nous estions en ces termes, par où on conoistra encore ipieux le. naturel de nostre nation : c'est que le jour que la trefve duroit, on eust veu dans la campagne, entre les corps de garde, sept ou huit cens gentilshommes de costé et d'autre deviser ensemble, aucuns s'entre -saluer, autres s'entr'embrasser, 4e telle façon que les reitres du prince de Condé, qui ignorpient nos coustumes, entr oient en soupçon d'estre trompez et trahis par ceux qui s'entrefaisoient tant de belles démonstrations, et s'en plaignirent aux supérieure* Depuis ayant veu , les trefves rompues, que ceux mesmes qui plus s'entrecaressoient estoient les plus aspres à s^enti^edonner des coups de lances et de pistolets, qui rapportoieut quelquefois de ceste tragédie de griefves blessures, ils s'asseurerent un peu, et disoient entre eux : « Quels fols sont ceux-cy, qui s'entr'aiment aujourd'huy et s'entretuent demain? » Certes il est mal-aisé de voir ses parens et amis, et ne s'esmou- Yoir point. Mais quand on avoit remis les armes sur le dos, et ouy le sifflement des harquebusades, toutes courtoisies estoient rompues. Encores les catholiques se mocquoient de nous, disant : « Messieurs les huguenots, ne prenez pas Paris pour Corbeil. » Ces parlemeus d'entre la noblessse devinrent à la fin fort suspects aux chefs catholiques, comme ceux de la paix, qui n'estoient qu'apparences. Je furent encore plus
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aux chefs de la religion, lesquels, se faschans d*avoir si peu effectué au séjour qu'ils avoient fait devant Paris, délibérèrent de donner une camisade aux fauxbourgs, pour tailler en pièces la pluspart de l'armée ennemie qui estoit là logée , et toute dispersée à la garde des tranchées, qui avoient bien deux lieues de longueur.
En ceste manière, le despit et la honte leur fit prendre une resolution pour attenter une chose difficile, qu'auparavant, par un meur jugement, lors qu'elle eust esté plus facile , ils avoient estimé n'y avoir nul profit de l'entreprendre/ Et souvent j'ay veu arriver le semblable à plusieurs bons hommes de guerre. Quand doncques la nuict fut venue, l'ordre estant jà donné, chacun s'arma, et puis marcha-t-on par les chemins un peu escartez vers le côsté du fauxbourg Sainct- Germain, où l'on avoit advis que les retranchemens estoyent petits et la garde foible, ce qui estoit vray. M. de Guise eut quelque advis de ceste enti^eprise, et qu'à minuict on devoit donner. Pour ceste occasion fit-il tenir, dès le soir, sa cavallerie et infanterie en armes tout le long de la tranchée, selon le quartier assigné à un chacun ; mais quand les quatre heures du matin fiirent sonnées, et que les catholiques virent qu'il n'y avoit nulle rumeur du çosté de nostre camp, quasi tous dirent que c' estoit un faux advertissement, et que les huguenots n'avoient pas le courage de les venir attaquer, et qu'il n'y avoit nul propos , veu que le froid estoit si extresme, de les faire geler tous l'espace d'une longue nuict, à l'appétit d'un soupçon peutestre mal fondé. Bref, les uns après les autres se retirèrent chacun à son logis, et ne demeura que la garde
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ordinaire. Ceux de la religion cependant , en faisant leur grand circuit pour n'estre descouverts, se perdirent/ et ne peurent arriver que le jour ne fiist desjà tout clair près du lieu par où ils dévoient assaillir; et, se voyans descouverts et l'alarme grande, ils se retirèrent. Mais s'ils fussent arrivez trois quarts d'heure plustost,Uy a apparence qu'ils eussent en cest endroit forcé la tranchée. En ceste entreprise, on voit comme l'impatience des uns cuida estre cause de leur faire re-^ cevoir une grand honte ; et le peu de prévoyance des autres à la conduite de leurs gens de guerre, leur fit faillir l'occasion qu'ils avoient embrassée, et estre en mocquerie à leurs ennemis. J'ay entendu que M. de Guise et Mi le Connestable craignoient plus que le fauxbourg fust forcé pour la vergogne que pour le dommage, et qu'ils affermoient qu« ce seroit une ruyne de ceux de la religion s'ils y entroyent ; car, estans escartez dedans au pillage, ils faisoient estât de jetter, par diverses portes et autres endroits, quatre ou cinq mille harquebusiers et deux mille corcelets sur eux, lesquels, les surprenans, en eussent tué une bonne partie et mis l'autre en fuite. Nous fusmes si mal advisez que de vouloir trois jours après retenter le mesme dessein, et croy que nous eussions esté bien batus; mais, au changement de nos gardes, avint qu'un de nos priur cipaux capitaines (0 se retira vers les catholiques, ce
(') Un de nos principaux capitaines. Ce capitaine éloil Genlis, qui avoit de grandes liaisons avec la maison de Guise. Le prince de Coude , ayant conçu contre lui quelques soupçons, ne lui avoit pas confié d^abocd le secret de cette attaque; mais bientôt, rassuré par ses protesta^ tions de fidélité, il le charma d^un commandement. Genb's, après avoir long -temps sollicité d^Avaret^ Tun de ses amis, d^abandonner Parmée protestante , partit seul pour Paris avec ce qu'il avoit de phis précieux y
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qui rompit Texecution. Le premier jour on luy fit de très-graQdes caresses ; le second on se n^ocquoit de luy; le troisiesme il se repentit d'avoir abandonné ses amis. M. le prince de Condé^ craignant qu'il ne donnast advis des défauts de so|i armée y deslog^ea le lendemain; qui fiit un conseil qui luy profita/ pour ce que M, de Guise avoit résolu ^ d'autant que les Espa-. gnols et Gascons estoient airivez, d'attaquer son camp, avec toutes ses forces à la diane, s'ils eust encores séjourna un jour. Et veu la façon dont il vouloit proce-^ der, qu'on m'a racontée, je cuide qu'il nous eustmis en nuiuvais termes y h cause que nous estions logez trop escartez, pour estre si prochains d'eux, qui est une mauvaise coustume que la guerre civile a engendrée. Ainsi donc M. le prince, estant deslogé, dressa sa teste vers la Normandie, pour l'efiect cy-devant ctict, et, deux jours après, le camp du Boy se mit à le suivre, le costoyant tous jours, jusqu'à ce qu'es plaines de Dreux les deux armées se rencontrèrent.
CHA.PITRE X
De àijc choses remarquables advenues à la bataille de
Vreux,
ENTEE toutes les batailles qui se sont données en France peindant les guerres civiles, il n'y en a aucune
et porta an duc de Guise le mot d^ordre qui avoit été. donné par le prince de Coudé. Après la morl du duc de Guise^ il se réconcilia avec les protestans , qui , paraissant oublier sa défection , remployèrent dans des affaires importantes.
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plus niemorable que la bataille de Dreux ^ tant pour les chefs expérimentez qui s'y trouvèrent, que pour l'obstination qu'il y eut au combat. Toutesfois, pour en parler à la vérité, ce fut un accident digne dp lamentation, à cause du sang que versèrent dans le sein de leur mère plus de cinq cens gentilshommes françois, tant d'une part que d'autre, et pour la perle qui se fit de princes, seigneurs et suffisans capitaines; mais, puisque les choses sont advenues, il n'est pas defTendu d'en tirer instruction , comt>ien que la meilleure seroit de ne retourner jamais à une telle folie, qui couste si cher. Or plusieurs choses y arrivèrent, que par avanture tous n'ont pas bien notées, et c'est ce qui m'a donné envie de les représenter, afin que ceux qui passent trop légèrement par dessus les hauts faits d'armes , sans considérer ce qui peut profiter, soient plus diligens de le faire; car cela est apprendre à estre capitaine.
La première chose qui arriva, encore qu'elle ne soit ^e fort grand poids, si la peut - on noter comme non ordinaire : c'est qu'encore que les deux armées fussent plus de deux grosses heures à une canonnade l'une de l'autre, tant pour se ranger que pour se contempler, si est-ce qu'il ne s'attaqua aucune escarmouche, petite ny grande, sinon le gros combat. Et toutesfois, à plusieurs autres batailles qui se sont données, elles ont tousjours précédé, comme à celles de Cerisoles, Sienne et Gravelines. Ce n'est pas pourtant à dire qu'il faille commencer les batailles par telle action; mais le plus souvent on y est indui^t par la qualité des lieux, ou quand on se isent fort d'harquebuserie, ou pour taster les ennemis, ou pour autre considération.
Chacun alors se tenoit ferme, repensant en soy-
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mésme que les hommes qu'il voyoit venir vers soy n'estoient Espagnols j Anglois ny Italiens, ains François, voire des plus braves, entre lesquels il y en avoit qai estoient ses propres compagnons, parens et amis, et que dans une heure il faudroit se tuer les uns les autres; ce qui donnoit quelque horreur du fait, néantmoins sans'diminuer de courage. On fut en ceste maniera retenu jusques à ce que les armées s*esbranlerent pour s'entreheurter.
La seconde chose très-remarquable^ fut la générosité des Suisses, qu'on peut dire qu'ils firent une digne preuve de leur hardiesse; car, ayant esté le gros corps de bataille où ils estoient, renversé à la première charge, et leur bataillon mesme fort endommagé par l'esquadron de M. le prince de Condé, pour cela ils ne laissèrent de demeurer fermes en la place où ils avoient esté rangez, bien qu'ils fussent seuls, abandonnez de leur cavallerie. Et «assez loin de l'avant-garde, trois ou quatre cens harquebusiers huguenots les attaquèrent , les voyans si à propos, et en tuèrent beaucoup, mais ils ne les firent desplacer. Puis un batail}on de lansquenets les alla attaquer, qu'ils renversèrent tout aussitost, et le menèrent bâtant plus de deux cens pas. On leur fit après une recharge de deux cornettes de reitres qu'ils soustindrent bravement; puis une autre de reitres et François ensemble, qui les fit retirer, et avec peu de desordre, vers lettrs gens qui avoient esté spectateurs de leur valeur. Et combien que leur colonel et quasi tous leurs capitaines demeurassent morts sur la place, si rapporterent-ils une grande gloire d'une telle résistance.
Le troisième^ acte fut la longue patience de M. de
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Guise , par le nàoyen de laquelle il parvint à la victoire ; car, après que le corps de la bataille que M. le Ck)nnestable conduisoit eut esté mis à vau de route , fors les Suisses, luy ayant esté pris, en combattant, ledict sieur demeura ferme , attendant si on iroit l'attaquer ; car les gens de pied de M. le prince de Condé n'avoient point encore combattu, auprès desquels partie de sa cavallerie se venoît tousjours rallier, outre celle qui faisoit encore alte. Mais comme ceste avant-garde faisoit bonne mine , ceux dé la Religion ne Tosoient aller mordre. Cependant les uns s'amusoient à charger les Suisses , comme il a esté dit, les autres à poursuivre les fuyards, et beaucoup à piller le bagage ; lesquelles actions durèrent plus d'une heure et demie. Plusieurs du party mèsnie de M. de Guise , le voyans si longtemps se tenir coy , pendant qu'on exeeutoit ceux qui avoieUt esté rompus , ne sçavoientque penser de lùy, comme s'il etist perdu le jugement : et croy qu'aucuns l'accusoiéM j[à de timidité^ ainsi que Fabius Maximus lé fut dê^ Boôïàins quàsi en pareil fait: mesm«ment entre cent qui luy éstoiént contraires, il y en avoit qui desjà crioiént que la vîètoîfé èsloil acquise pour éùit. Mais il me souvient que j'diiys feu M. l' Admîraî , qui respondit : « Nous nous trompons , car bientost nous verrons cestë git*6ssé nUèe foïïdlré sùf nous. » Ce qui avint quelque peu après , dont s'ensuivit le changement dé fortune. Par là lédict sîeù^ de Guiàé fit bien conoistre qu'il àttendoit le point de l'occasion ; car il eut patieiicè dé voir dëàdrdôtinér par les petites actiom que j'ay récitées, le gros déS forces dé M. le prince , qui l'eussent mis en peine si du commencement toutes réjointes elles le fiisseht allé attaquer. Mais après qu'il
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veit qu'elles estpient fort esparses^ il s'esbranla avœ si belle audace et contenance , qu'il trouva peu de résistance. On ne doit pas estre soudain à juger les intentions de ces ^ands chefs^ car ils ont des considérations que l'effect descouvre par après estre autres que beaucoup n'eussent cuidé.
La quatrième chose digne d'estre notée, est la longue durée du combat, pource qu'on voit ordinairement es batailles qu'en une heure tout est gaigné ou perdu; et ceUe de Montcontour dura encores moins. Mais cestecy commença environ une heure après midi, et l'issue fut après cinq heures* U ne faut pas pourtant imaginer que, pendant ledict temps, on fust tous) ours combattant, car il y eut plusieurs intervalles , et puis on se rattaquoit par petites charges , ettantost par fosses, qui emportoient les meilleurs hommes : ce qui continua jusques à la noire nuict. Certes, il y eut une merveilleuse animosité des deux costez, dont le nombre des morts en rend suffisant tesmoignage , qui passoit sept mille hommes, à ce que beaucoup disent, la pluspart desquels furent tuez au combat plustost qu'à la fuite. Or^ ce qui me sembla avoir esté principalement cause de ceste longueur, fut que l'armée du Boy estoit forte d'infanterie , et celle de M. le prince de Cdndé puissante de cavallerie ; car les uns ne pouvoient forcer les gros bataillons , ny les autres chasser loin les chevaux. Si on veut bien regarder à toutes les batailles qui se sont données depuis celle des Suisses (0, en laquelle on combattit encores le lendemain , nulle ne se pourra aparier à ceste-cy ; mesme la
(*) Celle des Suisses. La bataille àt Marignan , gagnée par François T.
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journée de Sainct Laurent- (") s'acheva en moîtis d^ demie heure. *" ^
Le cinquième accident fut la prise des deux chefs des armées^ chose qui avient rarement, parce qu'ordinairement ils ne combattent qu'au dernier et à l'extrémité; et souvent une bataille est quasi gaignée avant qu'ils soient venus à ce poinct.Mais ceux-cy n'attendirent pas si tard ; car à l'abordée chacun voulut monstrer aux siens l'exemple de ne s'espargner. M. le Connestable fut pris le premier et fort blessé, ayant tous] ours reçu blessures en sept batailles où il s'est trouvé (qui fait foy de la hardiesse qui estoit en luy ) ; et M. le prince fut pris sur la fin, et blessé aussi. D'icy peutiîaistre une question , à sçavoir si un chef se doit tant avan* turer : à quoy on peut respondre qu'on n'appelle pas se bazarder, quand le corps de l'armée où il est s'esbranle pour combattre, et qu'il ne sort de son rang. Et puis ceux-cy ayans de bons seconds , cela leur faisoit moins craindre le danger de leurs personnes; car l'un avoit M. de Guise, et l'autre M. l'Admirai, qui se ti'ouverent aussi bien avant en la meslée.
La sixième fut la manière comment les deux armées se desattaquerent : ce qui arrive souvent d'une autre façon qu'il n'avint lors. On voit, quand une bataille se donne, que l'issue est communément telle, que le vaincu est mis en fuite, et est avec cela chassé deux ou trois lieues, et quelquefois davantage. Icy on peut dire qu'il n'y eut nulle chasse, ains que la retraite de ceux de la religion fut faite au pas et avec ordre, ayans deux
(■) La journée de Sainct Laurent. Les Espagnols lui donnèrent ce nom, parce qu'ils furent vainqueurs le jour de la fête de Saint-Laurent. 1^8 historiens f rancis la nonunent la bataille de Saint-Quentin.
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corps de reitres et dn de cavallerie françoise^ -le tout d*erïviron douze cens chevaux. Mais M. de Guîse^ qui esloit foibie de chevaux, ne voulant eslorgner ses bataiillons d'infanterie, ayant marclié cinq ou six cens pas après se contenta; et les uns et les autres eslam lassez et plusieurs blessez, la nuict survint, qui en fit la séparation. Il logea sur le champ de bataille, et M. r Admirai alla loger en un village à une grosse lieue de là, où le reste de son infanterie et son bagage s*esK toient retirés. Aucuns ont eu ceste opinion, qu'il n'y avoit eu perte de bataille alors, parce que les perdans n'avoient esté mis à vau de route; mais c'est se tromper, car C(^luy qui gaigne le champ du combat, qui prend Tarcillerie et les enseignes d'infanterie^ a assez de marques de la victoire. Toutesfois, on peut bien dire qu'elle 'n'est pas pleniere comme quand la fuite s'ensuit. Si on réplique qu'on a veu assez de fois deuiL armées se retirer l'une devant l'autre en bel ordres comme à LaBoche-la-Belle, et le vendredy de devant la bataille de Montcontour, cela est vray; mais.elleii n'avoient pas combattu en gros comme icy ; seulement s'estoient faites de grosses escarmouches, chacune gardant son avantage du lieu où elle estoit. Il y a encore aupurd^hui beaucoup de gentilshommes^ et capitaines vivans, qui peuvent se ressouvenir de ce qui s'y passa,^ et faire encore sur ce fait d'autres observations.
Finalement, j'ay bien encore voulu représenter une autre chose qui sera supernumeraire, pource qu'aussi die arriva après la bataille: c'est la courtoisie et hon* nesteté dont usa M. de Guise, victorieux , envers M. le prince de Condé, prisonnier; ce que la pluspart des hommes, tant d'un costé que d'autre > n'estimoit nulle*-
la
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ment qu'il eust voulu faire; car on sçait comme aux guerres civiles les chefs de part sont odieux, et quelles imputations on leur met sus ; en sorte que quand ils tombent au pouvoir de leurs ennemis ; souvent après plusiieurs vergon^nes qu'on leur fait souffrir, leur vie est en danger de se perdre. Neantmoins tout le contraire arriva; car, estant amené vers luy, il luy parla avec révérence et grande douceur de propos, où il ne pouvoit prétendre qu'on le voulust picquer ny blas^ mer. Et pendant qu'il séjourna dans le camp, il mangea souvent avec ledict prince ; et d'autant que ceste j^imée de la bataille il y avoit peu de licts arrivez, parce que le bagage fut demy saccagé et escarté, il luy offrit son lict, ce que M. le prince ne voulut accepter que pour le regard delà moitié. Et ainsi ces deux grands princes, qui estoient comme ennemis capitaux, se iioyoient en un mesme lict, l'un triomphant et l'autre captif, prenant leur repos ensemble. On pourra dire que M^ le mareschal d'Ânville, le tenant entre ses mains, car ce fut à luy qu'il se rendit, n'eust permis <[u'on luy eust fait tort , veu que son père estait prisonnier. Je confesse qu'il eust fait ce qu'il eust peu; mais il est certain que si M. de Guise luy eust voulu nuire, sa réputation et sa créance estoit )à lors si grande, que nul ne l'en eust peu empescher. Il m'a semblé que si beaux actes ne dévoient estre ensevelis en oubliance, afin que ceux qui font profession des armes s'estudient de les imiter, et s'esloignentdes cmaujte.z et choses indignes où tant se laissent aller en ces guerres civiles, pour ne sçavoir ou ne vouloir donner un frein à leurs haines. Â Temiemy qui résiste faut se monstrer superbe, et après qu'il est vaincu il est hon-r
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neste (Tqser d'humanité. Quelqu'un pourra encore ver nir à la traversie y disant qu'il pouvoit bien u&er de cestç courtoisie y veu ce qu'auparavant il avoit procura à Qrlean$ contre ledict sieur prince (0. Je respondray à çestuy-là que mon intention est icy de lôîier les b^iaux actes de vertu quand }e les rencontre en mon chemin , et ne parler des autres qui ne viennent pas à propos ; et qua^ad je la verray reluire en quelque personne que ce soit, là je Fhpnnorerayr
CHAPITRE XI
Da siège mis par M, de Guise devant Orléans^ et du voyage que fit M, V Adnùnal en Normandie.
[i563] L'espérance ftit grande que M. de Guise conceutde mener bien tost à fin ceste guerre, voyant la belle victoire qu^il avoit obtenue, bien qu'elle lûy eust coustë cher, le chef du party contraire pris, et luy de mouré seul sans compagnon, avecquestout le commandement. Il ce fut pas paresseux de la faire publier par tout ; et se voyant contraint de raifraichir son armée , il y donna bon ordre. Cependant, ses pensemens es-? toient tournez à préparer toutes soiiies d'instrumens el
<') GoiUre iedict sieur prince. La Noue fait ici allasioii aux mesures ifà furent prises contre le prince de Condé à la fin du règne d« Francis II. Ce prince fut arrêté pendant les états d'Orléans , et livré à une commission qui Fauroit probablement condamné à mort, si lo loi eêit T^cu quelques jours de plus. Il parolt que le cardinal de lior- HMie .e»| 1^119 4e pa^ à oet|te yiolei^çe qufi son itère le duc de Q^ise*
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provisions ipour assaillir la viile d'Orléans ; et disoil que le terrier estant pris oh lés renards se retiraient j après on les courrok à force par toute la France, M. l'Admirai aussi n'avoit pas moins besoin de repos pour ses gens, qui, se faschant d'avoir esté batus, prenoient souvent des occasions de murmurer. Il passa la rivière dé Loire, tant pour les faire reposer que les raccommoder aux despens de plusieurs petites villes ennemies mal gardées, et d'un bon quartier de pays, où la bride fut un peu laschée au soldat pour se refaire de ses pertes. Cela leur redonna courage et espérance, voyans leur liberté accrue. A quoy il s'estoit laissé aller, partie par conseil, partie par nécessité, pour éviter une mutination , mesmeuient des reitrès, qui sous main estoient sollicitez de la part des catholiques de se retirer avec grandes promesses. Il craignoit aussi la retraite de quelques soldats françois, qui aux adversitez sont assez prompts de retourner leur robbe.
Après il se vint planter à Jargeau, ville sur la rivière de Loire, où il y a un pont, pour avoir ce passage libre ; et là résolut de s'acheminer en Normandie, pour recueillir l'argent d'Angleterre qui jà y estoit, d'autant que les reitres le menaçoient de 1^ faire prendre prisonnier. Leurs chariots furent mis dans Orléans, afin que la diligence fust plus grande, où M. d'Andelot son frère demoura pour y commander. M. de Guise, appercevant ce deslogt^ment, se vint camper devant la ville ; et son premier dessein fut de vouloir gargner le fauxbourg qui est au bout du pont, qui s'appelle Le Portereau, pour empescher les issues de ceste part. U avoit esté retranché par le sieur de Feuquieres, eD
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intention d'y loger à scureté les Allemans et François à pied reschappez de la bataille de Dreux, jusques à ce qu'ils fussent pressez, et se pouvoit garder quatre ou cinq jours contre les combats de main, moyennant qu'on n'y amenast l'artillerie. 11 arriva cependant un tel accident, quand il fut attaque, que la ville en cuida estre prise (tant les evenemens de la guerre sont pleins de merveilles), et principaleiuent par la lascheté des lansquenets. L'opinion de M. de Guise n'estoit pas de le forcer ce jourJà, ains plustost faire reconoistre quelle contenance tiendroient ceu^ qui estoient dedans. Neantmoins, comme chef avisé, il alla garnj de fil ^t (Tesguilles, comme oh dit, non seulement pour estre préparé pour l'occasion, mais pour former l'occasion, et puis s'en prévaloir. Parquoy il donna à M. de Sipierre, excellent capitaine, douze cens barquebusiers françois, deux légères coulevrines, et six cornettes de cbevaqx, et luy marcha après avec autre petite ti^oupe. A l'abordée, qui fut du costé des Gascons ,^^ ils les trouvèrent hors à l'escarmouche, et leurs tranchées et barriquades bien garnies. Mais cependant qu'on s'entretenoit là, quelques soldats escartez rapportèrent que vers le quartier des lansquenets on n^ faisoit pas trop bonne mine : ce qui fut cause qu'on envoya quatre ou c4nq cens^ harquebusiers, suyvis de quelque cavalerie, pour sonder ce costé là. Et au mesme temps, M. de Sipierre fit tirer l'artillerie dans les barriquades des François. Les lansquenets à ce bruit et nK>uvement s'estonnerent, et abandonnans leurs gardes se mirent en fuite. A l'instant entrèrent les soldats catholiques dans le fauxbourg ; puis ils. allèrent donner par le derrière des François, qui combattoient
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bravement à leurs defences, et par ce moyen totits'eti alla à vau de route. On ne sçauroit imaginer un plus grand desordre qu'il y eut là 5 car le pont estant embaiTassé du bagage; qu'on faisoit retirer dans la ville^ les fuyans ne se pouyoient sauver. Mesmes on ne pouvoit fermer la porte dés tourelles , ny hausser le pont levis. Cela fut cause ^ue la pluspart se jetterent dans la rivière à nage ; et, en ceste façon, par le fer, le feu et Feau , plus dé huit èens hommes périrent. Mais Teffroy qui fut porté dans la ville fiit encore plus grand que le dommage, et se disoit tout haut que les isles qu'on avoit fortifiées estoient jàgaigiiées, mesme qu'on combattoit à la porte principale, ce qui estonna les plus asséurez. Alors M. d'Ahdelot, qui estoit un chevalier sans peur, voyant tant dé confusion et d'effi*oy, dit: « Que la noblesse me suive, car il faut rechasser les ennemis, ou mourir. Ils ne peuvent venir à nous que par une voye, et noii plus que dix hommes de front. Avec cent des nostres > nous en combattrons mille des leurs. Courage, et allons. » Comme il s'acheminoit, il voyoit la crainte, la fuite et le desordre ; il oyoit mille voix lamentables, et quasi autant d'avis qu'on luy donnoit. Luy cependant, sans aucunement s'estonner, passa tous les ponts, et parvint jusques aux tourelles, bien aise dequoy il h'avoit trouvé les ennemis plus avancés. Mais aussi estoit-il temps qu'il y arrivast; car desjà ils estoient près du pont levis pour donner en gros ; lequel neantmoins fut haussé, et la porte serrée, avec peu de perte. Or, il faut noter que depuis l*enti ère prise du fauxbourg, jusques à l'arrivée de M. d'Andelot audit lieu, il se passa plus d'une grosse demie heure, que ceste porte demeura tous) ours ouverte, sans qu'il y eust aucun ^i
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-y fist teste. Cependant les catholiques n'enfoncèrent point ^ soit qu'ils s'amusassent à pillek* ou à tuer, ou qu'ils se trouvassent là trop peu, ou qu'il n'y eust ca^ pitaioe d'importance pour guider et commander. Mais c'est chose asseurée que si à l'abordée ils eussent en gros dressé leur teste vers la ville, qu'ils l'eussent emp(»i:ée, tant l'effroy estoit grand, et les remèdes petits ; pour le moins se fussent-ils faits maistres des isles, qui e^oit avoir la ville quinze jours après. Je me suis enquis à de bons capitaines catholiques pourquoy ils ne s'avisoient plustost de nostre estonnement; ils m'ont dit qu'eux mesmes estoientestonnez de se voir si soudain victorieux de tant de gens ; mais qu'ils pensoient que ee qui les avoit retenus, estoit un bruit qui couroit parmi eux, qu'on avoit quitté les tourelles exprès, les ayant rempli de poudre pour les faire sauter lors que beaucoup de gens les auroient outrepassées^ Ainsi perdirent les çadioliques une belle occasion , et ceux de la religion eschapperent un grand péril. Ces faits extraordinaires doivent resveiller la prévoyance de ceux qui défendent, et inciter à diligence ceux qui assaillent, afin que les premiers n'attendent pas à fkire demain ce qui se doit faire aujourd'huy, et que les autres se souviennent d'accompagner les troupes qui affrontent, de capitaines qui sèachent promptement conoistre et prendre le parti quand il s'offre. tJne très-grande espérance prindrent d'un si bon succez,^ non seulement M. de Guise, mais aussi tous ceux de son armée, qui passoit en nombre vingt mille hommes. au contraire, plusieurs de ceux de dedans furent esbranlez d'une si dure atteinte, et eussent bien désiré qlie M. l'AditiÂral fust révolé vers eux ; maisp^u à peu
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M. d'Andelot remédia à la faiblesse de telles apprehen-* sions par paroles puissantes et persuasives. / ^
Beaucoup de temps se passa après , qu'on employa à attaquer les tourelles^ qui furent surprises par la négligence d'aucuns de ceux de dedans, et à tirer aux défenses des isles. Al. de Guise avoit délibéré de les battre deux jours avccques vingt canons, puis y donner un furieux assaut. Et comme elles n'estoient guères fortes, à mon avis il les eust empoitées. Mais en ces entrefaites survint un accident inopiné, non moins estrange et plus rare que le premier, ipii troubla toute lafeste, qui fut la I)lesseure dudit sieur de Guise par un gentilhomme nommé Poltiot^ et sa mort pea.de jours après. Cela rabatit toute la gaillardise etlcspoir des gens de guerre de Tarmée, se voyans privé d'ua^i grand chef; en sorte que la Boyne, lassée de tant de misères et de morts signalées , embrassa la négociation de la paix. Et ne fit-on depuis que parlementer d*un costé et d'autre, yusques à ce quelle fut conclue,: es» tans M. le prince de Condéet M. le Connestable les principaux instrumens qui la traitèrent. Parlons maintenant <ie l'expédition de M. l'Admirai, lequel, craignant qu'Orléans ne fust forcé, se proposa pour, but la diligence. Aussi en six jours fit-il plus de cinquante lieues avecques son armée de cavalerie. Elle estoit de '' deux mille reitres, cinq cens chevaux françois et mille harquebusiers à cheval; et pour porter le bagage jn*y avoit aucune charrette, sinon douze cens chevaux. En cest équipage nous faisions telle diligence, que souvent nous prévenions la renommée de nous-mesmes en plusieurs lieux où nous arrivions. Estant ledit sieur Admirai parvenu à Gaen, il attaquai parle moyen de
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l'artillerie, et de deux mille Anglois qui luy furent envoyez du Havre de Grâce par messieurs le comte dé Warvich et Beauvais La Nocle, qui estoient dedans. Ayant furieusement I)atu le chasteau, il se rendit par çouiposition, où M. le marquis d'Elbœufestoit, àqui on ne fit que toute courtoisie. Nos reitres receurent aussi argent, qu'ils trouvèrent beaucoup meilleur que les cidres de Normandie. Et comme nous nous préparions pour retourner secourir Orléans, M. le prince de Condé escrivit que la paix estoit arrestée : ce qui convertit le désir de combattre en un désir de revoir sa maison. Ainsi print fin ceste première guère civile, après avoir dure un an entier : terme qui sembloit plus long que brefà l'impatience naturelle de nostre nation, laquelle en aucuns endroits se desb.ôrda en des cruautez plus propres à des barbares qu'à des François. Ceux de la religion en soufFroient tousjours la plus grande partie. Et c'est ce* qui fit trouver à beaucoup de gens de bien ceste paix meilleure, d'autant qu'elle mettoit fin à toutes ces inhumanitez.
SECONDS TROUBLES
Des causes de la prise des armes aux seconds troubles f ei comme les desseins sur quoy ceux de la religion s' estoient appuyez se trouvèrent vains.
[1567] Pi'UsiEURs escrits ont esté publiez pour justifier le lavement des armes de l'an 1 567, et autres au con-
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traire pour le condamner : dont les historiens qui traitent des choses passées ont amplement discouru; à quoy doivent avoir recours ceux qui veulent exactement faire recherche de toutes les particularitez des actions publiques. Je me contenteray d'en dire succinctement quelques unes sur ce point, qui sont autant vrayes que celles qui ont este manifestées, les ayant apprises de ceux qui d'un costé ont aydé à conduire les alSaires. L*edict de pacification fait devant Orléans avoit doiiné quasi à l'universel de la France beaucoup de contentement, tant en apparence qu'en efFect, en ce que, toutes misères cessantes, chacun vivoiten repos, scureté du corps et liberté d'esprit. Toutefois , les haines et envies aux uns, et les desfiances aux autres, ne furent pas du tout amorties, ains demeurèrent cachées sans se monstrer. Mais comme le temps a accoustumé de meurir toutes choses, aussi ces semences ici, et beaucoup d'autres encores pires, vindrent à produire des fruits qui nous remirent en nos premières discordes. Les principaux de la religion, qui ouvroient les yeux pour la conservation, tant d'eux que d'autruy, ayans fait un gros amas de ce qui s'estoit fait contr'eux, et de ce qui se brassoit encore, disoient qu'indubitablement on les vouloit miner peu à peu , et puis tout à un coup leur donner le coup de la mort. Des causes que ils alleguoient, les unes estoient manifestes et les autres secrettes. Quant aux premières, elles consistoient es desmantelemens d'aucunes villes , et constructions de citadelles es lieux oîi ilsavoient l'exercice public, plus es massacres qui en plusieurs endroits se commettaient^ et en assassinats de gentilshommes signalez (dequoy on n'avoit peu obtenir aucune justice ) 5 aux me-
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naces ordinaires qu'en bref ils ne léveroient pas la teste ^ haut ) et singulièrement en la venue des Suisses (combien que le duc d'Albe fust desjà passe en Flandres) lesquels n'avoient esté levez que pour la crainte simulée de son passage. Quant auxsecrettes, ils mettoient en avant aucunes lettres interceptées , venantes de Rome et d'Espagne, où les desseins qu'on vouloit exécuter se descouvrirent fort à plain; la résolution prise à Bayonne(0 âveci le duc d'Albe d'exterminer les huguenots de France et lesgueUJù de Flandres : dequoy on a voit esfté averty par ceux de qui on ne se doutoit pas. Toutes ces choses, et plusieurs autres dont je me tais , resveilloient fort ceux qui n'avoient pas envie qu'on les prist endormis. Et me recorde que les chefs de la religion firent en peu de temps trois assemblées, tant a Valeri qu'àChastillon, où se trouvèrent dix ou douze des plus signalés gentilshommes , pour délibérer sur les occurrences présentes , et chercher des expediens légitimes et honnestes, pour s'asseurer entre tant de frayeur, sans venir aux derniers remèdes. Aux deux premières, les opinions furent diverses. Neantmoins, plus par le conseil de M. l'Admirai que de nul autre, chacun fut prié d'avoir encore patience, et qu'en affaires si graves comme celle^cy , qui amenoit beaucoup de maux , on devoit plustost s'y laisser entrainer par la nécessité qu'y Courir par la promptitude de la volonté, et qu'en bref ott Vtrroît plus clair. Mais à la troisième , qui s'y fit
(*) Là resolution prise à Bayonne. Il paroit que, dans ceUe confé> hiAéè de Gàdierme de Médicis «t du àat d^Albe, il fut décidé en général que les deux piûsSances feroient la guerre auK proteStans de France et des Pays-Bas ^ mais il n'existe pas de preuves, et il est contre toute vraisemblance que le massacre de la Saint -Barthélémy, qui eut lifea cinq ans après, ait été dès lors concerté.
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avant qu'un mois fust escoulé ^ les cerveaux s'échauffèrent davantage , tant pour les considérations passées que pour nouveaux avis qu*on eut, et nomméuient pour une que messieurs le prince et TÂduiiral affirmèrent venir d*un personnage delà Cour très-affectionné à ceux de la religion , lequel asseuroit qu'il s'estoit là tenu un conseil secret, où celiberation avoit esté faite de se saisir d'eux , puis faire mourir l'un, et garder 'l'autre prisonnier; mettre au, mesme temps deux mille Suisses à Paris, de ix mille à Orléans, et le reste l'envoyer à Poictiers; puis casser l'edict de pacification, et en refaire un autre du tout contraiie, et qu'on n'en doutast point. Or cela ne fut pas mal-aisé à croire, veu qu'on voyoit desjà les Suistes s'acheminer vers Paris, qu'on avoit tant de fois promis île renvoyer. Et y eut quelques uns qui estoient là, plus sensitifs et impatiens que les autres, qui tindrent ce langage. « Comment! veut-on attendre qu'on nous vienne lier les pieds et les mains , et puis qu'on nous traine sur les eschaffaux Je Paris, pour assouvir, par nos morts honteuses, la cruauté d'autruy? Quels avis faut-il plus attendre? Voyons-nous pas desjà l'ennemy estranger, qui marche armé vers nous , et nous menace de vengeance , tant pour les offenses qu'ils receureht de nous à Drpux, que pour les injures que nous avons faites aux catholiques, en nous défendant? Avons nous mis en oubli que plus de trois mille personnes de nostre religion sont peries par morts violentes depuis la paix , pour lesquelles toutes nos plaintes n'ont jamais peu obtenir autre raisou que des responses frivoles , ou des dilations trompeuses ? Si c'estoit le vouloir de nostre Roy que nous fussions ainsi outragez et vilipendez, paravanture le
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$iipporterions-nous plus doucement* Mais puis que BOUS sçavons que cela se fait par ceux qui se couvrent de son nom, et qui nous veulent oster l'accez envers liiy et sa bien vueillance, afin qu'estans destituez de tout support et aide nous demeurions leurs esclaves ou leur proye, supporterons nous telles insolences? Nos pères ont eu patience plus de quarante ans , qu'on leur a fait esprouver toutes sortes de supplices pour la confession du nom de Jésus Christ, laquelle cause nous maintenons aussi. Et a^este heure que, non seulement les familles et bourgades, mais les villes toutes entières , sous, l'authorilé et bénéfice de deux edicts royaux, ont fait une déclaration de foy si notoire, nous serions indignes de porter ces deux beaux titres de chreslien et de gentil homme , que nous estimons estre l'honneur de nos ornemens, si, par nostre négligence ou lascheté, en nous perdant nous laissions périr une si grande multitude de gens. Pourquoy nous vous supplions , messieurs, qui avez embrassé la défense commune, de prendre promptement une bonne resolution , car l'affaire ne requiert plus qu'on temporise. » Les autres qui estoient en ce conseil furent esmeus, non tanjt pour la véhémence des paroles que pour la vérité d'icelles. Mais comme il y en a tousjours qui sont fort consideratifs , ceux-là répliquèrent qu'ils appercevoient bien le danger apparent, neantmoins que la salvation leur estoit cachée. « Car si nous voulons^ disoient ils, avoir refuge aux plaintes et doléances, il est tout clair qu'elles servent plus à irriter ceux à qui on les fait que de remèdes. Si aussi nous levons les armes , de combien de vitupères , calomnies et malédictions serons-nous couverts par ceux qui, nous im-
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putaqs la çoaple des mis^re^s qui s'jaASuivrûiU^ ne pouvant descharger leur colère sur nous, la deschargeroieut sur nos pauvres Emilie s demeurées esparse$ en divers lieux? Mais puis que de plusieurs maux on doit tousjours choisir les moindres, il semble qu'il y ait encore moins de mal d'endurer les premières violences de nos ennemis que les commencer sur eux, et ^ous rendre coupables d'une agression publique et générale, » M. d'Audelot prit la piarole après, et dit : « Vostr^ opinion , messieurs, qui venez de parler, est fondée sur quelque prudence et équité apparente; mais les principalesdrogues médicinales propres pour purger l'humeur peccante qui abonde aujoard'huy au corps universel de la FraxK^e luy de&illent , qui est la fortitude et la magnanimité. Je vous demande : si vous attendez que soyons bannis es pays estrangers, liez dans Içs prisons, fiigitifs par les forests, courus ^ force du peuple, mes^ prisez deisgens de guerre , et condamnez par l'authorité de$ grauds , comme ^ou^ n'en gommes pa^s loin ^ qu^ nous aura servy nostre patiejCice ^ humilité passée? qua iious proûtçi?a alors npsft-e iumKence'îh qui nous plain-.drons^Qous? Mais qui ost-oe qui i^ous voudra seulement ouir ? Il est tçmps de nous desabuser, et d^ riecourir à la défense, qui n'est pas moins ju^t^ que nécessaire , et ne nous souxû^r point si on dit que nous avons çsté autbeurs de la guerre ; car ce sont ceux-là qui par tant de manières ont rompu les conventions et pactions publiques, et qui ont jette jusques dans nos entrailles six mille soldats estrangers , qui par effeçt Qous l'ont desjà dedarée. Que si nous leur domio^a encore cest advantagje de frapper les premiers coups, nostre mal sepa jans remède, n
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Peu de discours y eut-il après ^ sinon i^ne approbation de tous d'embrasser la force pour se garantir d'une ruine prochaine. Mais s'il y eut des difficultés à se résoudre sur cecy , il n'y en eut pas moins pour sçavoir comme on devoit procéder en ceste nouvelle entreprise. Aucuns vouloient que les chefs et princi* paux de la religion se saisissent doucement d'Orléans, ville confédérée, et après envoyassent remonstrer à Laurs Majestez que, sentans approcher les Suisses, ils s'estoient là retirez avec leurs amis pour leur seureté, et qu^en les licentiant chacun retourijieroit à sa maison. A. ceux-là fut respondu qu'ils avoient oublié qu'à Orléans y avoit un grand portail fortifié , gardé par suffisante garnison de catholiques, par lequel ils pourroient tousjours faire entrer gens en la ville, et que le temps n'estoit plus de plaider, ny se deffendre avecque le3 paroles et le papier , ains avec le fer. Autres trouvoient bon de prendre par toutes les provinces tant de viUes qu'on pourroit, puis se mettre sur la défensive^ lequel advi^ ne fut non plus receu, pource , dit-on^ qu'au^L premiers troubles, de cent que ceux de la religion tenoient, au bout de huit mois il ne leur en demoura pas douze entre les mains, d'autant qu'ils n'avoient armées suffisantes pour les secourir. Enfin, on cooclud de prendre les armes, et à ce commencement de guerre observer quatre choses : la première , de s'emparer de peu de villes, mais d'importance; la seconde, de comr poser une armée gaillarde; la tierce, de tailler en pièces les Suisses, par la faveur desquels les catholiques seroient tousjours maistres de la campagne; la quatriesme, d'essayer de chasser M. le cardinal de Lorraine de la Cour, que plusieurs iraaginoient soUicitei;
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continuellement le Roy h ruiner tous ceux de la religion. De grandes diflicnltez furent encore proposées sur les deux derniers poincts ; car on dit que le cardinal et les Suisses marchoient tousjours avec le Roy , et qu'attaquant les uns, et voulant intimider Tc-uitre , oh cliroit que l'entreprise au roi t esté faite contre la majesté royale , et non contre autruy. Toutefois , elles furent vuidées par ceste réplique: c'est que l'événement descouvriroit quelles seroient leurs intentions^ comme ils rendirent tesmoignage de cellesdu roy Charles vu (0, estant encores dauphin ; qu'il n'avoit levé les armes ny contre son père, ny contre le royaume; davantage, qu'on sçavoit bien que les François en corps n'avoient jamais attenté contre la personne de leur prince; ûna* lement, si ce premier succès estoit favorable, qu'il pourroit retrancher le cours d'une longue et ruineuse guerre, en tant qu'on auroit le moyen de faire entendre au Roy la vérité des affaires qu'on luy desguisoit ; dont se pourroit ensuivre la reconfirmation des edicts, mesmement quand ceux qui vouloient prévenir se sentiroîent prévenus. Voilà quelle fut la resolution que prindrcnt lors tous ces personnages qui se trouvèrent ensemble; lesquels, combien qu'ils fussent douez de grande expérience, sçavoir, valeur et prudence, si estce que ce qu'ils avoient si diligemment examiné, et tant bien projette, se trouva, quand on vint aux effets, merveilleusement esloigné de leur attente ; et d'autres choses, à quoy ils n'avoient quasi point pensé pour les * tenir trop seures ou difficiles, se tournèrent en leur
(») Du roy Charles Fil, Ce rapprochement est inexact. Charles Vil ne prit les armes que pour soutenir le droit légitime qtfil avoit à la couronne.
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%eneûce'y dont bien leur print. Par cecy se peut conoistre que les bonnes délibérations ne sont pas tousjours suivies de bon succès. Ce que j'ay dit n'est pas pour taxer ceux de qui j'ay parlé , la vertu desquels j'ay tous] ours grandement admirée, ny pour faire négliger la prudence et la diligence aux afTaires, ains seulement pour advertir que Taccomplissement de nos œuvres ne gist pas tant en Thumaine proposition qu'en la divine disposition.
Voyons quel fut le succès de l'entreprise. Quant au premier point, qui côncernoit les villes, on délibéra 4'en surprendre seulement troi&, à sçavoir Lyon, Toulouse et Troyes, pour l'utilité qu'elles eussent apporté pour divers respects. Mais les desseins que firent sur ieelles ceux qui prirent la charge de s'en saisir ne réussirent pas. Pour le regard d'estre forts en campagne , ceux de la religion le furent au convmencement plus que les catholiques; mais un mois et demy après la prise des armes, ils se trouvèrent pluspuissans qu'eux, tellement qu'ils les contraignirent d'aller à refiige aux estrangers qu'ils av<)ient appeliez pour les venir secourir. L'exécution des Suisses succéda aussi très - mal , pource que le .dessein fut descouvert, et que les forces qui y dévoient estre manquèrent ; et n'y eut que le qua-r triesme point, de moindre importance que les autres, qui s'effectua; qui estoit de sepal-er M. le cardinal de Lorraine de la Cour. Il ne- laissa pourtant d'y avoir autant d'authorité et de crédit qu'auparavant. Mais voicy un inconvénient qui ne fut pas petit, où tombèrent ceux de la religion : c'est qu'ils exxîiterent l'indignation et haine du Roy contr'eux, pource qu'à leur .occasion il fut contraint de se retirer à Paris avec 34. i3
frayeur et vistesse , si bien que depuis il leur garda tousjours une arrière pensée. Geste entrée de guerre eust esté peu heureuse pour eux, si d'autres effects n'eussent recompensé les premiers défauts; lesquels cependant avinrent plus par les mouvemens de quelques gentilshommes particuliers, et disposition d'aucuns habitans de villes, que par grandes délibérations précédentes : dont s'ensuivit qu'on s'empara de plusieurs, tant bonnes que mauvaises; et des plus prochaines furent Orléans, Auxerre et Soissons. Bien est vray qu'on fut secrettement averty de se remuer à mesme jour; mais on ne fit point grand estât, sinon sur les choses que j'ay recitées.
CHAPITRE XIII
Que trois choses que le prince de Condé attenta rendirent le commencement de son entreprise fort superbe ; dont les catholiques furent d*ahord estonnez.
Quand les hommes sont picquez de la nécessité leilrs courages se redoublent, et leurs appréhensions précédentes n'estansplus si vives, ils craignent moins de se bazarder à choses difficiles et périlleuses: ce qui avint à ceux delà religion alors ; car, appercevant le glaive jàdesgainé les menacer, ils résolurent de se sauver plustost avec les bras qu'avec les jambes; et, fermans les yeux à beaucoup de respects, estimèrent qu'il convenoit magnanimement commencer. Leur premier et principal acte fiit l'universelle pi ise des armes par toute la France
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en un mesme jour: ce quiapporta esbahissement^ mesme à plusieurs de leur party qui ne sçavoient rafiaire^ et beaucoup de frayeur aux catholiques, qui se fussent paraventure portez avec plus de rigueur qu'eux, s'ils eussent commencé, les premiers la feste. Cependant ils receurent un grand desplaisir de voir tant de villes saisies y ce qu'ils dissimulèrent; et aucuns d'eux dirent : a Les frères nous ont pris sans verd à ce coup, mais nous aurons quelque jour nostre revanche. » En quoj ils se monstrerent gens de parole ; car, avant qu'un an (ust passé, ils leur firent conoistre qu'ils avoient dit vray. Quelques-uns avoient opinion que tant d'adveriissemens qui se donnèrent aux provinces descouvriroient l'enti'eprise. Toutesfois cela arriva en peu d'endroits, combien que ce fussent lesimportans. Beaucoup moins à ces te heure pourroit-on procéder de mesme, à cause de l'indiscrétion des hommes, qui est telle qu'ils ne peuvent rien celer. Au temps ancien on re*marquoit des exemples semblables en quelque manière à céstuy-cy , excepté que les uns furent pour ofTendre et l'autre pour se deffendre, comme quand Mithridates fit en un pareil jour tuer dans tous ses pays plus de quarante mille Romains, aussi quand soixante villes de Grèce furent saisies et saccagées en un jour que le consul romain avoit assigné à ses légions, sans que les unes ny les autres en pressentissent rien qu'au temps de l'exécution. Tels faits n'arrivent pas souvent, parce que ceux qui ont une fois esté pris à la pippée, et qui sont reschappez, deviennent après si vigilans et soupçonneux, que le seul branslenient des feuilles les resveille, et l'ombre les fait tressaillir.
Le second acte renommé fut d'oser assaillir six mille
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Suisses, et les faire retirer avecques moins de cinq cens chevaux. Vray est que, selon le dessein qui avait esté fait, il y en devoit avoir davantage, nommément quelque nombre d'harquebusiers à cheval : toutesfois on manqua, non d'estre en campagne, mais de se trouver à poinct nommé au rendez-vous; et à cause du peu de forces, les chefs de la religion se retindrent, et n'osèrent s'aventurer à une charge générale dans ce gros corps qui sembloit une forest, et outre cela, les chevaux estoient demy recreuz de la grande courvée qu'ils avoient faite. Je leur ay pourtant ouy affirmer que si la troupe de Picardie fust arrivée, qui estoit de cent cinquante chevaux, ils eussent essayé le combat, faisant mettre pied à terre à leurs harquebusiers, et chargeant avecques les esquadrons par trois costez. Mais quand ils eussent ainsi fait, tousjours l'événement estoit fort douteux. Tout se pasça en escarmouches, où il y en eut de morts et de blessez de part et d'autre.
J'ay entendu dire que ce gros bataillon fit une contenance digne des Suisses ; car, sans jamais s'estonner, ils demeurèrent fermes pour un temps, puis après se retirèrent serrez, tournans tousjours la teste, comme a accoustumé de faire un furieux sanglier que les abbàyeurs poursuirent, jusques à ce qu'on les abandonna, voyant qu'il n'y avoit apparence de les forcer.
Le troisiesmè acte fut l'occupation de la ville de 5ainct-Denis, où le prince de Condé s'alla placer avec toutes ses forces, et en deux villages prochains qu'il fit retrancher, pour assiéger Paris de ce costé là. Tous ces efiects venans à estre considérez, voire des meilleurs chefs catholiques, ils en estoient esbahis, et cuidoient que ledict prince attendoit encore promptement d^
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grandes forces , et avoit de bonnes intelligences et dans Paris et dans^ la Cour; car autrement , disoient- ils , n*eust-il osé, estant si foible^ venir si audacieusement se loger si près de nous. Et T Admirai ^ qui est trèsavisé et bon guerrier^ n'auroit jamais conseillé cela , sans autres fondemens cachez. C'est ce qui les fit temporiser jusques à ce qu'ils eussent ramassé leurs forces. Plusieurs autres trouvoient merveilleusement dur, veu que desjà ils en avoient de bonnes, qui approchoient de dix mille hommes, qu'on souflfrist ceste petite poignée de gens les braver chacun jour par continuelles escarmouches jusques dedans leurs portes, et que c'estoit grand'vergongne de voir une fourmy iissieger un éléphant. Mais j^'estime que les considérations des auti*es estoient plus sages, lesquels maintenoyent que c estoit une imprudence toute notoire de vouloir par un combat, qui est incertain, contre des fols, disoientils, qui n'ont maintenant pour conseil que le desespoir, et pour richesses que leurs armes et chevaux, hazarder tout le corps de l'Estat, qui est comme endos dans les murailles de Paris, et qu'ayans chose si sacrée entre mains que la personne du Roy, il convenoit faire toutes choses seurement , et qu'en brief ils verroient sortir de_ cest avis d'honorables fruits. En ceste manière y eut-il , entre la sagesse des uns et la témérité des autres y comme un discordant accord par quelques jours, jusques à ce que le gros jeu se joua, qui fut si rude que les huguenots furent contraints de quitter leur giste. Sur cest exemple icy si quelqu'un vouloit bastir de grands et avantureux desseins, il feroit paraventure un erreur irrémédiable; car les choses qu'on veut comparer ne se ressemblent pas
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tousjours en toutes leurs parties, et puis ces accidens sont-telsy que c'est beaucoup quand un siede en produit deux ou trois.
CHAPITRE XIV
De ce qui avint au deslogement de Sainct Denis , qui est plus
digne d*etre remarqué.
Encore qu'un grand chef de guerre ne puisse atteindre aux fins qu'il s'est proposées, si est-ce qu'aucunes fois il advient qu'en ses procédures il demonstre tant de valeur, qu'on ne laisse de luy donner de la louange, comme plusieurs firent à M. le prince de Condé, pour les beaux exploits qui apparurent pendant qu'il se* journa à Sainct Denis. Une de ses intentions estoit de mettre les Parisiens en telle nécessité de vivres, qt les molester tant par autres voyes, qu'eux, et ceux qui y estoient retirez, seroient contraints d'entetidre à une paix ; et c'est ce qui fit faire les entreprises du pont Charenton, Sainct Cloud et Poissy, pour brider la rivière, lesquelles toutefois ne servirent de gueres, et cuiderent causer la ruine de ceux de la religion. Quelqu'un se pourra esmerveiller comme de si excellens capitaines embrassoient un tel dessein, lesquels ne dévoient pas ignorer combien de grandes armées avoient par le passé perdu leur peine en le pensant eflectuer, ainsi que fit celle du duc Charles de Bourgogne , et euide aussi qu'ils en estoient memoratifs aucunement. Mîiis se voyans portez sur les lieux, l'occasion les
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convioit de tenter ce que la commune voix crioit qu'on fist. Davantage y s'ils fussent demeurez sans rien entreprendre, il leur sembloit qu'ils diminueroyent beaucoup de leur réputation, et puis ils voy oient leurs gens si bien disposez , que les choses difficiles leur apparoissoient faisables.
La seconde intention qu'avoit le prince de Condé , estoit d'attirer l'armée enclose dans Paris à la bataille, ayant grand espoir que s'ils la gaignoient la guerre prendroit fin, laquelle intention ne réussit non plus que^rautre. Quant à la tierce, il faisoit estât qu'encore qu'on luy fist abandonner Sainct Denis, les villes qu'il esperoit qui ser oient saisies, tant sur la rivière de Marne que sur celle de Seine, luy serviroient de Ëiveur et d'espaule pour y placer toutes ses forces, attendant la venue des AUemans qu'il avoit mandez pour le secourir; mais pource qu'on n'en put surprendre que deux, à sçavoir Lagny et Montereau, ce dessein s'en alla aussi en fumée comme les autree. Ceux de M. le Connestable furent mieux effectuez : son premier but estoit, après s'estre renforcé, de Contraindre les huguenots à combattre, et estimoit les devoir deffaire, pour les avantages qu'il avoit sur eux; à quoy il approcha de bien près. 11 faisoit aussi estât de les desloger d'où ils estoient, et les esloigner des Parisiens, qui ne prenoient pas plaisir d'avoir de tels mesnagers en leurs censés, qui estoyent fort diligens à les rendre vuides; mais il ne peut jouir de ce bénéfice à cause de sa mort. Et pour n'en mentir point, s'il eust esté vivant et en santé, il les eust bien fait haster le pas d'autre sorte qu'ils ne firent. Certes, les uns et les autres se gouvernèrent en grands capitaines ; mais ayans
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différentes fins , comme de conserver et d*assaillir^ aussi leurs actions furent en quelques parties différentes. Il estoit bien séant aux huguenots d'estre souvent à chetal, d'entreprendre tantost à propos et quelquefois audacieusement , et prescher tous jours le combattre^ mais les catholiques faisoient bien aussi de ne sortir en gros qu'aux occasions apparentes , de ne rien hazarder, et se préparer pour un coup. Je ne reciteray point les petits combats et enti^eprises qui là se firent, pource qu'aux histoires ils se verront.
Je diray seulement quelque mot de la bataille Sainct Denis, qui fut â la vérité mémorable, en ce que si peu d'hommes osèrent se présenter devant une armée si puissante qu'estoit celle qui sortit de Paris, et la sous* tenir; car elle n'avoit pas moins de quinze ou seizJe mille hommes de pied, et plus de deux mille lances, là où en celle du prince de Condé, ainsi séparée comme lors elle se trouva, toute sa cavallerûs n*arri* voit à mille chevaux, et quasi autant d'harquebusiei-s. L'occasion de ce grand combat vint d'un erreur que les huguenots firent, dont M. le Connestable se sceut dextrement prévaloir. L'erreur fut en ce que M. d' Andelot, qui estoit actif, alla pour surprendre Poissy, et tira de l'armée cinq cens chevaux et huit cens harquebusiers, qui n'estoient pas des pires. J'ay ouy dire que quand on proposa ceste entreprise au conseil, aucuns remonstroyent qu'il ne la falloit faire , car grandes forces estoyent arrivées à Paris; et puis on avoit observé qu'aux escarmouches dernières les gentils hommes catholiques n'avoient fait que crier : « Huguenots, attendez encore trois ou quatre jours, et nous verrons si vous esteâ si mauvais qu'en faites la mine ; »
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et que c^estoient advertissemens de bataille par ceux qui estoyent exhortez par leurs chefs de s'y préparer, et qu'on ne devoit négliger celaj mais comme on est quelquefois remply de trop de confiance^ on ne laissa de. passer outre. M. le Gonnestable, estant adverty de ceci par ses espies, jugea qu'il ne falloit laisser passer ceste feste sans danser; et comme c'estoit un vieux routier de guerre, il ne se contenta pas d'estre asseuré par le$ oreilles, il voulut Testre aussi par les yeux. Parquoy. il fit sortir le jour'mesme sept ou huit cens lances, favorisées es retraites d'un nombre d'harquebusiers ^ pour se présenter en ordonnance à la veuë des logis de ceux de la religion, pour sçavoir leurs forces à la vérité, et de ce corps se desbanderent deux cens lances, qui leur allèrent donner une très*-chaude alarme. Eux ne faillirent de la prendre; et, pensans qu'on les venoit attaquer à bon escient, tous sortirent avec leurs chefs en bonne délibération. Mais les catholiques ayans reconu ce qu'ils vouloient se retirèrent, et les capitaines en allèrent faire le rapport à M. le Gonnestable, Fasseurant que toute leur force de pied et de cheval ne passoit pas deux mille hommes, mais, comme on dit, prompte à l'esperon. « C'est, respondit-il, le temps de les attrapper, et qu'un chacun se prépare à la bataille qui se donnera demain. » A l'aube du jour il fit sortir toute son armée aux champs, sa délibération estant, s'ils ne vouloient venir au combat, de leur faire (juitter à coups de canon Aubervilliers et Sainct Ouyn, où M. l'Admirai et le sieur de Genlis estoient logez , espérant après gaigner les batteaux de passage pour trancher chemin à M. d'Andelot. Et, à ce que fay entendu, ledict sieur Gonnestable estimoit qu'ils
ne se hazarderoyent pas de combattre, n'ayans toutes leurs forces entières , et qu'ils se retireroyent tous dans la ville de Sainct Denis : ce qui arriva autrement, car il n'y eut pas moins d'ardeur de venir aux mains d'un coste' que d'autre, nonobstant la grande inégalité. Les catholiques avoient quatre avantages sur leurs ennemis , à sçavoir : l'artillerie, le nombre d'hommes, les bataillons de picques et la place haute et relevée. Tout cela n'empescha point que ceux de la religion ne les allassent assaillir, lesquels se rangèrent en trois corps de cavallerie, mais tous simples, c'est-à-dire en haye, qui est un ordre très-mauvais, encore que nostre gendarmerie Tait long-temps pratiqué; mais l'expérience nous a enseignez de venir à l'usage des esquadrons. Le combat s'ensuivit après, qui fut fort furieux, et dura près de trois quarts d'heure; et ceux qui y ont ensanglanté leur espée , soit d'un costé ou d'autre , se peuvent vanter de n'avoir pas faute de courage, l'ayant esprouvé en un lieu si périlleux. M. l'Admirai m'a quelquefois dit que l'harquebu série à pied, qu'il avoit rangée à ses flancs, luy servit grandement; car, tirant de cinquante pas, elle fit beaucoup d'offense en la cavallerie des catholiques, qu'il chargea. Voilà où nos discordes nous ont conduitz , de nous baigner dans le sang les uns des autres. L'issue fut telle, que ceux de la religion furent chassez de dessus la place^ et suivis plus d'un demy quart de lieuë; et par aven^ ture que pis leur fust arrivé sans la nuit, laquelle les favorisa à leur retraite, qui ne fut sans quelque desordre. Il y eut aussi de l'autre costé des gens qui se retirèrent non moins diligemment que de bonne heure , et spécialement l'infanterie pari-
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sienne (0. En somnle, les catholiques eurent l'honneur de la bataille y en ce que le champ et la possession des morts leur demoura. M. le prince de Condé avoit jà mandé à M. d'Andelot de retourner en diligence. Il luy redepescha encore pour le haster^ craignant que le lendemain on ne le vinst r*attaquer. Mais à minuit il retourna , très-marri de n'avoir esté à la feste. Et après que chacun se fut reposé, les chefs dirent qu'il estoit nécessaire de rabattre un peu de la gloire que leurs ennemis pensoient avoir acquise , en leur monstrant qu'on n'avoit pas perdu le cœur ny l'espérance; et, mettant leur petite armée aux champs, bien délibérés, ils s'allèrent présenter devant les fauxbourgs de Paris, bruslant un village et des moulins à vent, à la veuë de la ville, pour les acertener que tous les huguenots n'estoient pas morts, et qu'il y avoit encore de l'exercice préparé. Mais personne ne sortit, à cause (comme il est bien à présumer) de la perte de M. le Connestable. Geste démonstration que firent les huguenots conserva leur réputation. Toutefois, voyans que le séjourner là estoit leur ruyne, ils descamperent le lendemain, et s'acheminèrent vers Montereau, où ils mandèrent le reste de leurs forces, qui estoient ^ant à Estampes qu'à Orléans, les venir trouver; ce qui rengrossit fort leur armée.
(0 iSpecialement V infanterie parisienne. C^étoit un corps de six mille hommes, formé de la garde bourgeoise. <c Ils prirent la fuite, dit Ma- « thieuy à la première vapeur de la poudre. »
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CHAPITRE XV
Du voyage qui se Jit vers la Lorraine par les deux arniées
a diverses fins.
Toutes les forces françoi ses qu'altendoit M. le prince de Condé ne furent pas pluslost jointes à luy, que l'armée contraire ne se mist à sa queue ^ qui s'alloit de de jour en jour renforçant; en laquelle monseigneur le duc d'Anjou , qui est aujourd'huy roy (0 , comman* doit. Aucuns miens ami^ catholiques m'ont asseuré que son intention estoit dé combattre, s'il en rencontroit une belle occasion; car les vieux capitaines qui le conseilloient, prevoyans bien que si ceux de la religion joignoient leurs reitres (qui jà bransloient), c'estoit pour faire durer la guerre long temps, ou rendre une bataille incertaine, estoient par ceste considération vivement piquez. Mais quand ils regardoient après l'importance de la personne de leur chef, qui reposoit sous leurs armes, et le desespoir de leurs contraires, cela les retenoit un peu. Ils usèrent de deux gentilles ruses, tant pour les arrester que pour les surprendre ; car en guerres telles finesses sont approuvées, au moins on les pratique. La première, fut la négociation de la paix, oîi les plus signalez personnages de ceux de la religion, comme le cardinal de Chastillon, furent employez : ce qui attiedissoit tousjours leur première ardeur de com-
(>) Qui est aujourd'huy roy. La Noue écriyoit ses Mémoires sous U règne d§ Henri III.
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battre. L'autre, furent deux suspensions d'armes faites pour deux ou trois jours chacune, afin de mieux con» ferer, disoit-on, des poincts mis en avant. L'une fut près de Montereau, et l'autre près de Ghaalons ; mais la dernière leur cuida estre très-dommageable, d'autant que le prince de Condé s'arresta en un très-mauvais logis fort escarte, pendant que l'armée des catholiques s'approchoit. Et sans l'entreprise que fit le comte de Brissac sur quelques cornettes d'harquebusiers à cheval qu'il deffit, ledit prince eust séjourné encores deux jours où il estoit, où sans doute il eust esté combatu et paravanture surpris par ses contraires, qui estoient lors très-puissans, à cause de quinze cens lances bourguignonnes (0 qui s'estoient jointes à eux, que «onduisoit le comte d'Arembergue, l'un des plus rè^ nommez capitaines des Pays-Bas. Mais quand il vit une telle exécution s'estre faite pendant la suspension , il pensa qu'il n'estoît pas seur de croire en paroles. Parquoy en trois jours il chemina plus de vingt grandes lieues, par pluyes et si mauvais passages, que c'est merveille comme le bagage et l'artillerie peurent suivre : et ne se perdit rien de l'un ny de l'autre, tant l'ordre fut bon, et la diligence grande. L'armée de monseigneur, voyant cest esloignement, se désista de la poursuite ; et aucuns se glorifioient de ce qu'on avoit chassé les huguenots hors du royaume. Autres plus clair-voyans, s'appercevans bien qu'on ne les pou-^ voit plus empescher de joindre leurs forces alleman-
(0 Quinze cens lances bourguignonnes. Ces troupes, commandées par le comte d^Aremberg , étoient tirées de la Flandre. On leur don > Doit le nom de bourguignonnes parce que ce pays ayoï't appartenu autres ifM aux ducs de Bourgogne.
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des, furent d'avis de les laisser courre, et aviser aux moyens de les garder de rentrer. Mais il y en eut aussi, et non petite quantité, qui jetterent un gi^and blasme sur aucuns conseillers de monseigneur, dequoy on les avoit laissé eschapper sans les combatre, et disoient que l'Admirai s'entendoit secrettement avec eux : ce qui estoit une imagination du tout fausse, et dequoy luy-mesme se rioit, m'ayant dit plusieurs fois n'en avoir nulle, mais qu'il tascheroit cependant à les entretenir en ce soupçon.
Je veux raconter quelques mouvemens et legeretez de ceux de la religion, pendant le petit séjour qu'ils firent en Lorraine, aussi la libéralité volontaire qu'ils monstrerent au milieu de tant de pauvieté qui les en* vironnoit : action que j'estime impraticable au temps où: nous sommes. Plusieurs s'estoient persuadez, et le bruict en couroit aussi, qu'on n'auroit pas mis le pied dans la Lorraine, que les coqs des retires ne s'entent dissent chanter; mais après y avoir séjourné quatre et cinq jours, on n'en sçavoitnon plus de nouvelles que lors qu'on estoit devant Paris : ce qui engendra du murmure parmy aucuns mesme de la noblesse, qui donnoient des attaques assez rudes à leurs chefs en leurs devis ordinaires, tant l'impatience est grande parmy nostre nation. Eux l'ayans entendu, s'efforçoient d'y remédier. Et comme les hommes difficilement s'esloignent de leurs inclinations, aussi les dissuasions dont usèrent ces chefs furent différentes; car le prince de Condé, qui estoit d'une nature joyeuse, se mocquoit si à propos de ces gens si colères et apprehensifs, qu'il faisoit rire ceux mesmes qui excedoieqt le plus en l'un et en l'autre. De l'autre costé, M. l'Admirai avec ses
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paroles graves leur faisoit tant de honte, qu'enfin ils furent contraints de se radoucir et rapaiser. Je luy demanday lors, si Tarmée de monseigneur nous suivoit, quel conseil il prendroit. « Nous acheminer, dit-il, vers Bacchara, où les reitrcs doivent avoir fait leur assemblée, » et qu'il ne falloit. combattre sans eux, et que l'ardeur première nefustunpeu reschauffée. « Maiss'ils ne s'y fussent trouvez, répliquera quelqu'un, qu'eus» sent fait les huguenots? » Je pense qu'ils eussent soufflé en leurs doigts, car il faisoit grand froid. Or toute ceste fascherie fust bien tost convertie en res jouissance, quand ils entendirent au vray que le duc Cazimir, prince doué de vertus chrestiennes, et auquel ceux de la religion sont fort obligez, marchoit, et qu'il estoit prochain. Ce n'estoient que chansons et gambades, et ceux qui avoieUt le plus crié sautoient le plus haut. Ces comportemens vérifièrent très-bien le dire de Tite Live : « Que les Gaulois sont prompts à entrer en colère, et par conséquent prompts à se resjouir; » lesquelles passions excédent aisément, si, à l'imitation des sages , on ne les modère par l'usage de la raison.
M. le prince de Condé ayant sceu par ses négociateurs d'Allemagne que les reitres s'attendoient de toucher pour le moins cent mille escus estans joints avec luy, il fut bien en plus grand'peine qu'il n'avoit esté auparavant pour les mouvemens des siens, d'autant qu'il n'en avoit pas deux mille. Là convint-il faire de nécessité vertu, et, tant luy que M. l'Admirai, qui avoient une merveilleuse créance entre ceux de la religion, desployerent tout leur art, crédit et éloquence, pour persuader un chascun de départir des moyens qu'il avoit pour ceste contribution si neces-
sâire^ dont dependoit le contentement de cenx qu'on avoit si devotieusement attendus. Eux-mesmes mous- Irerent exemple les premiers, donnans leur propre vaisselle d'argent. Les ministres en leurs prédications exhortèrent à cest effect, et les plus affectionnez capitaines y préparèrent aussi leurs gens; car, enuneaOaire si extraordinaire, il' estoit besoing de s'aider de toutes sortes d'inslrumens. On vit une disposition très-grande eu plusieurs de la noblesse de s'en acquitter loyaument; mais quand il fut question de presser les disci*pies de la Piaorée^ qui ont ceste propriété de sçavoir vaillamment prendre, et laschement donner, là fut Tefiort du combat. Toutesfois, moitié par amour, nioitîé par crainte, ils s'en acquittèrent beaucoup mieux qu'on ne cuidoit : et ceste libéralité fut si générale^ que, jusques aux goujats des soldats, chascun bailla, de manière qu'à la fin x)n reputoit à deshonneur d'avoir peu contribué. Il y en eut de ceux-ci qui firent honte à des gentilshommes, en offrant plus volontairement de l'or qu'eux n'avoient fait de l'argent. Somme, que le tout ramassé on trouva, tant en ce qui estoit mon«noy-é qu'en vaisselle et chaînes d'or, plus de quatre vingts mille livres ; qui vindrent si à poinct, que sans cela difficilement eust-on appaisé les reitres. Je sçay bien qu'il y en eut beaucoup qui furent aiguillonnez à donner, y estans pressez par l'exemple, la honte et les persuasions : toutesfois c'est chose certaine, que bonne partie furent poussez de zèle et d'affection, qui se monstra en ce qu'ils offrirent plus qu'on ne leur avoit demandé. N'est-ce pas là un acte digne d'esbahissement, de voir une armée point payée, et despourveue de moyens, qui estoit comme un prodige, de se dessaisir
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àes petites commoditez qu'elle avoit pour subvcnit* à ses nécessitez, ne les espargner pour en accommpder d'autres qui > paravanture, ne leur en sçavoient guères de gré? U seroit impossible maintenant de faire le semblable, parce que les choses généreuses sont quasi hors d'usage,
CHAPITRE XVI
Du retour des deux armées vers Orléans et Paris , et là manière que tenait le prince de Condé -pour faire vivre ^ marcher et loger la sienne^
Il ne fallut point de longue consultation, après que les reitres furent joints, pour sçavoir ce qu'il convenoit faire ; car la voix universelle estoit qu'on allast porter la guerre auprès de Paris : ce qu'aucuns paravanture desiroient, pour l'envie de revoir leurs maisons; mais la pluspart sçavoient bien qu'il n'y avoit point de meilleur chemin que celuy-'là pour r'avoir la paix. Les chefs aussi n'ignoroient pas que, pour continuer la guerre, les armées ne se pouvoient passer d^artillerie, poudre, argent et autres commoditez qui se tirent des marchans et artisans, et que s'ils ne s'approchoient d'Orléans (qui estoit leur mère nourrice) ils en seroient privez ; ce qui les fit aisément consentir au désir commun. Ainsi, avec ceste bonne volonté, ceux de la religion rebroussèrent chemin^ ayans opinion que l'armée ennemie les cpstoyeroit, tant pour les em-
pescher de bransquetter (0 plusieurs petites villes
{}) Bransquetteir : piller.
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' foibles, que pour espier une occasion d'attrapper quelqu'upe de leurs troupes. Alors la FrâïMîe regoiÇeoit de toutes sortes de vivres: ce neantqioins, tousjours falloit-^il grand art et diligence pour nourrir une armée de plus de vingt mille hommes, point payée, qui n'estoit favorisée du pays comme l'autre, et qui n'avoit qu'un très -petit équipage pour les munitions. M. l'Ad-
. mirai estoit sur toutes choses soigneux d'avoir de trèshabiles commissaires, et de leur faire avoir voicture, selon la nécessité huguenotte ; et souloit dire, quand il estoit question de dresser corps d'armée : « Commençons à former ce monstre par le ventre. » Or, pource que nostre coustume estoit que la cavalerie logeoit escartée dans les bons villages, lesdits commissaires, outre les chariots qu'ils avoient avec eux, tenoient encore en chacune cornette un boulanger et deux chevaux de charçe, qui n'estoient plustost arrivez au quartier qu'ils se mettoient à faire du pain, et après l'envoyoient au corps de l'infanterie. Et quand ces petites commoditez estoient toutes rassemblées, qui sortoient de quarante cornettes que pouvions, avoir alors, cela se montoit beaucoup : et de là aussi souvent s'envoyoient chairs et vins, estans les gentilshommes si affectionnez, qu'ils n'espàrgn oient au séjour leurs charrois pour conduire ce qu'il convenoit. Les petites villettes prises, on les reservoit pour les munitionnaires, et menaçoit-on les autres où il n'y avoit point de garnison, de brusler une lieue à la ronde d'elles si dles n'envoyoient quelques munitions ; de manière que nostre infanterie, qui logeoit serrée, estoit ordinairement acC(»nmodée. Je ne mets point icy en conte les butins qui se faisoient, tant par les gens de pied
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que de cheval, sur ceux de contraire party ; et ne faut point douter que ce grand animal devoratif, passant parmy tant de provinces, n'y trouvast tousjours de la pasture; et souvent la robbe (0 du pauvre peuple y estoit meslée, et quelquefois des amis, tant la nécessité et cupidité de prendre incitoit ceux qui ne manquoient jamais d'excuses pour coulourer leurs proyes. De ces fruits icy plusieurs s'entretenoient, en ce qu'il faut que le soldat achette outre la nourriture , comme pour l'habillement et les armes, qui sont choses nécessaires.
Maintenant je parleray du logement de l'armée, laquelle on estoit contraint d'espandre en divers lie^ax , pour deux raisons principales : l'une, pour la commodité du vivre; l'autre, afin qu'elle fust à couvert pour la garantir de l'injure de l'hyver; et sans ce soulagement elle n'eust peu consister (^). Je sçay bien que c'est une mauvaise façon de loger, et qu'aux guerres impériales et royales on n'eust eu garde de commettre ces erreurs , pource qu'on eust esté incontinent si^rpris ; Biais es civiles les deux partis contraires ont esté contraints, et ont accoustumé d'en user ainsi, au moins ennostre France. L'infanterie, on la logeoit en deux corps, à sçavoir en celuy de la baille et de l'avantgarde; et les gens de cheval, aux villages plus prochains. Quand il survenoit alarme à bon escient , la^ dite cavalerie s'all oit rendre où les deux chefs estoient; et si un logis escarté estoit attaqué, on l'alloit secourir incontinent. Parmy les cornettes y avoit bon nombre d'harquebusiers à cheval ; et quand on estoit arrivé au
(■) La robbe : mot italien qui signifie propriétés, biens, marchandises. — (*) Consister : subsister.
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quartier, on fortifioit très-bien les avenues, et s'accom^ modoit-on souvent dans les temples et chasteaux, afin de pouvoir tenir deux heures attendant le secours. J'ay quelquefois veu l'un des chefs marcher avec cinq ou six mille hommes, et rechasser les ennemis qui avoient assailly un logis. Mais quelque vigilance qu'il y ait eue de toutes parts, si s'est-il fait beaucoup de surprises, quoiqu'on battist les chemins le jour et la nuict. Les meilleurs avis que souvent on avoit estoient par les pi-coreurs; lesquels, s'espandans par tout'' comme mouches, rencontroient ordinairement les ennemis, et quelqu'un en venoit dire des nouvelles; car ces gens -là courent conime lièvres quand il faut fuir, mais quand ils vont croquer quelque prôye ils volent. Là teste qui se faisoit vers les ennemis, qu'avoient les chevaux légers, estoit de cinq ou six cens bons chevaux et autant d'harquebusiers à cheval, avec peu de bagage, sinon chevaux de charge; et c'estoit pour faire estre lesdits ennemis en cervelle, les garder d'entreprendre, et tenir l'armée advertie.
Quant à la manière de marcher, on dounoit le rendez-vous à toutes les troupes à une telle heure, au lieu le plus commode pour la distribution des logis, et de là on s'acheminoit es quartiers; et allant ainsi par divers chemins, la diligence estoit grande quand on vouloit la faire. Un mal y avoit-il marcliant escartez en ceste sorte, c'est que souvent se donnoient de fausses alarmes. Si est-ce qu'on ne remarque point qu'il soit advenu de notable surprinse au prince de Cpndé. Je ne serois pas d'avis qu'on bastit des reigles sur ces^ exemples icy que la nécessité a produits, sinon qu'il y eust la mesme raison qui regnoit lors. On s'en peut
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lervir en les accommodant aus^ temps^ aux lieux et aux personnes. Le plus certain est de redresser nos coustumes par les anciennes reigles militaires^ où il y a plus de perfection qu'en ce que nous pratiquons^ Ce n'est pas à dire pourtant que ces magnanimes chefs eussent deu faire autrement qu'ils ne firent; car à tout ce qui se devoit et pouvoit alors ils n'y ont manqué. Aussi la pluspart des grandes et signalées actions se sont esvanouies depuis leur mort:
CHAPITRE XVII
Des nouvelles forces de diverses provinces qui se trouvèrent h Orléans , ce qui convia M. le prince de Condé d'entreprendre le voyage de Chartres.
Aux premières guerres civiles, la pluspart de ceux delà religion tenoient pour maxime, et nommément leurs chefs, qu'il estoit très-difficile de iàire la guerre avec réputation, et la paix avec dignité, si l'on n'avoit tous) ours une armée en campagne. Et pour ceste occasion, ils exhortoient leurs partisans d'aider à en composer une qui fust gaillarde, d'autant que tout le corps en sentoit le bénéfice. Et c'est ce qui rendoit tant de gens prompts à s'y venir ranger. Mais quand pour cest eSect on a abandonné les bonnes places qu'on tenoit aux provinces, on s'en est mal trouvé, parce qu'après on demeuroit sans retraites ; quand aussi on a voulu en garder trop, on a manqué à l'autre poinct : ce qui nous doit enseigner à éviter les extremitez. La guerre
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n'a pourtant laissé de se faire èsditês provinces y tant 9,ux premiers troubles qu'en ceux-cy. Et qui voudrai bien considérer les mouvemens du baron des Adretz, et les autres beaux exploits de plusieurs capitaines^ tant catholiques que huguenots, lesquels sont notez aux histoires, il verra des choses misérables avoir esté valeureusement et prudemment exécutées. Mais pource que je me suis voulu assujettir de ne parler que de ce que j'ay veu ou entendu de bon lieu, j'ay différé de me donner la carrière par pays inconus, craignant de broncher. Estant doncques M. le prince de Condé informé que forces de Gascongne et Dauphiné luy estoient arrivées à Orléans, qui approchoient de six mille hommes, il voulut les employer, et leur manda qu'elles se tinssent prestes, et qu'on preparast aussi poudres et balles, et trois ou quatre chetives pièces d'artillerie qui restoient; car, encore que les catholiques estiment les huguenots estregensà feu, si sont-ils tous) ours mal pourveus de tels instrumens: aussi n'ont-ils point, comme eux, de sainct Antoine, lequel ils disent présider sur cest élément. Son intention estpit, avant que donner à conoistre son dessein à ses ennemis, d'avoir enviromié la ville qu'il pretendoit d'assiéger, et nulle ne luy sembla plus commode pour ses affaires que Chartres : laquelle ayant prise, il vouloit faire fortifier pour tenir tous) ours une éspiine au pied des Parisiens, et , à sa faveur, conserver en quelque manière son pays qu'il avoit derrière. Il envoya pour cest effet, de plus de vingt lieues loin , ti^ois mille chevaux pour la fermer. Laquelle diligence ne profita pas de beaucoup, pource qu'un^ régiment d'infanterîe cpêiï estôit logé à qiiiatre lieues de là ne laissa d'y entrer, qui fut la salvation
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de la ville. Lô seigiieur de Linieres y commandoit, qui ayoit en tout vingt-deux compagnies; et nul ne s'espargna à user de tous les remèdes de fortification dequoj Ton se sert aux mauvaises places qui sont prévenues. Les assaillans regardef'ént aussi de leur part aux endroits qui leur sembloyent les plus attaquables 'y et de tous costez il y en avoit de si mauvais , qu'on ne pouvoit quasi discerner le pire. Et ayant recona une montagne qui dominoit par le flanc d'une courtine, sans entrer en autre considération, ils choisirent cest endroit là, qui d'arrivée promettoit beau-^ coup; cependant les remèdes s'y pou voient aisément trouver, tav n'ayant M. le prince que cinq pièces de batterie et quatre légères coulevrines, que pouvoit faire cela contre tant de gens de défense et de travail qui là estoient? Aussi en deux jours et deux nuicts ils bastirent des traverses et desretranchemens, tels qu'on n'osa les enfoncer. Le Françms est si soudain, qu^il veut incontinent avoir descouvert ce qui ne se peut trouver qu'après avoir long temps cherché. Et par ceste prc^aptitude, j'ay tant veu faire d'erreurs aux reco- Qoissances des places, que )e tiens pour reigle très-utile de voir et revoir deux fois, voire trois, une chose avant que de prendre resolution de s'y arrester. On conut, après que la brescbe fut faite, que c'estoit perdre des hommes à crédit que d'attaquer par-là. Et comme on estoit après, pour préparer une nouvelle baterie par un plu& foible endroit, la paix fut conclue (0; ce qui renversa toutes actions militaires. Le proverbe qui dit tfuil ri est muraille que de bons hommes, est bien véri-
(0 La paix fut œnclue. Elle fut signée à Longjumeau le 27 macK 1 5S8. BUe ne dura que six mois.
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table; car il &at qu'une place soit bien mauvaise s'ils ne trouvent mioyen de s'y accommoder. En tels lieux ne sç doit-on pa$ obstiner à long siège; mais pour arrester upe armée troi^ semaines ou un mois^ cela se peut entreprendre, pendant qu'une autre se prépare pour favoriser les assiégez.
Au séjour que nous fismes devantceste place, M. l'Admirai fit une belle contre-entreprise, qui se demesla en la n^aniere que je dirai, yarmée contraire estoit aurdelà de la rivière de Seine, qui n'osoit approcher en corps de celle du prince, et ne sçay les causîes pourquoy. Elle ne voulut pourtant perdre l'occasion de por ter quelque faveur à ceux de dedans ; et pour cest effect fut envoyé M. de La Vallette, qui estoit un capitaine renomm§, ^vcc dix-huit cornettes de cavallerie, pour tascher de surprendre quelqu'une de nos, troupes au logis, endommager nos fourrageurs, rompre nos vivres, et nous tenir souvent en alarmes. Il s'approcha à quatre lieues près du camp, logeant assez serré, d'oii il commençoit à nous molester grandement. Dequoy M. l'Admirai estant adverti, il prit la chj^rge d'y pourvoir- Et comme il avoit accoustumé d'aller en gros^ de peur, dispitril, de faillir Iç gibier, aussi prit-il trois ^mille cinq cens chevaux, et partit de si bonne heure, qu'à soleil levé il se trouva dans le milieu des quartiers de ceste cavallerie, qui , nonobstant les bonnes gardes qu'elle tenoit en campagne, ne se peut .garantir que plusieurs ne fussent envelopper, et y eut quatre drapeaux priç, mais peu de gens tuez. M. de La Vallette, qui estoit logé dans Oudan, rallia quatre ou cinq cens chevaux; et, estant suivi de plusde mille des nostres, il se retira neantmoins avec une belle façon, tournant sou-
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vent teste; aussi avoitil art et expérience. On voit par ceci qu'il ne fait pas seur. séjour nergu ères , si on n'est en lieu fort ^ devant une grosse puissance de cavallerie,; car, sans qu'on y pense, on se trouve surpris comme d'un orage qui arrive à l'impourvue ; et quasi aussi-*tost que vos sentinelles, vedetes, ou batteurs d'estrade, elle vous est sur les bras; car elle marche en asseu^ rance, ne craignant rien, et dit tousjours aux premiers: Attaque, charge, et suj tout ce que tu trouveras. En tels affaires les plus fins, et qui ouvrent bien les yeux, ne laissent quelquefois d'y estre attrappez.
il . ■ . '
CHAPITRE XVIII
De la seconde paix qui fut faite à Lonj'unteau.
En tous les troubles de la France on a tousjours veu ceci advenir, c'est qu'en faisant la guerre on n'a pas laisse de traiter de la paix, tant chacun a voulu démonstrer avoir agréable chose si salutaire : aussi s'en est-il fait beaucoup, entre lesquelles ceste-ci a esté la pire pour ceux de la religion. La négociation s'en reoïmancha, estant là le prince de Condé devant Chartres; et fut envoyé le cardinal de Chastillon de sa part avec autres gentilshommes, pour s'assembler avec les députez du Roy à Lonjumeau, où ils besognèrent si bien, que tous les articles furent accordez , les uns envoyans à Paris, les autres à Chartres, pour vuider les difficultez qui survenoient. Qr, comme une bonne paix estoit fort désirée, et n'estoit aussi pas moins nécessaire, ce-
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pendant il y en eut peii qui s'amusassent à bien considérer quelle pouvôit estre ceste-ci ; ains, comme si le nom enst apporté avec soy le vray effet , la pluspart de ceux de la religion demeuroyent là attachez qfi^il la falloit embrasser. Et pont parler rondement, c'est ce qui força messieurs le prince de Condé et Admirai à y condescendre, voyant une si grande disposition ( et mesmement en la noblesse) de l'accepter. Ce fut un tourbillon qui les emporta, à quoy ils ne purent résister. Vray est que M. le prince y avpit quelque inclination : mais M. l'Admirai se douta tousjours de l'inobservation d'icelle, pource qu'il appercevoit à peu près qu'on vouloit prendre une revandie sur les huguenots de l'injure receue à la journée de Meaux. Mesmes dès lors aucuns catholiques, qui estoyent de ceux qui ne peuvent rien celer, disoient tout haut qu'ils s'en vengeroient bientost. Et un de nos négociateurs de paix manda avoir ouy plusieurs. fois tels langages, et apperceu une grande indignation cachée es poictrines d'aucuns de ceux avec lesquels ils conferoyent, et qu'on y prist garde, pource que cela denotoit quelque sinistre événement, ^avantage, il y en eut de la Cour propre, tant hommes que femmes, qui quelquefois desrobent des paroles du cabinet, qui mandèrent à leurs parens et amis qu'iodiibitablement ils seroient trompez s'ils ne besongnoient seurement, qui estoit bien pour resveiller ceux qui se vouloyent endormir sur ce doux oreiller de paix. Mais, quelque avis que l'on eust, on ne peut retenir le torrent qui jà estoit desbordé. On se pourra esmerveiller dequoy ces grands chefs, qui avoient tant de crédit sur leurs partisans, n'ayent sceu leur persuader ce qui leur estoit utile. Mais si on considère bien quelles gens ce
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sont que les volontaires, et la véhémence du désir de voir sa maison , Ton verra que quaiid l'ancre de la nécessité apparente est rompue , le navire poussé de vents si violens ne se peut arrester.
Desjà avant le levement du siège de Chartres , il s'en estoit allé des cornettes entières et plusieurs particuliers (sans demander congé aux supérieurs) vers les quartiers de Saintonge et Poictou. Et ceste humeur passa parmj l'infanterie y mesmement en celle qui estoit des pays esloignez; et plusieurs disoient , puisque le Roy oSroit l'edict de pacification dernière, qu'on ne le pouvoit refuser ; autres de la noblesse, qu'ils vouloient aller prendre des retraictes en leurs provinces, pour la conservation de leurs familles, qui estoient souvent meurtiûes par la cruauté de leurs ^inémis : les gens de pied se plaignoient aussi de n'estre payez , et qu'ordinairement ils manquoient de vivres. Ainsi donc les chefs de la religion ne peurent adhérer aux advertissemens qu'ils eurent, et rejetter cette paix, pource qu'ils fussent demourez trop foibles. Sur cecy ils discouroyent quelquefois en ceste matière : que le gros de leurs forces françoises les abandonnant, ils seroient contraints de se mettre sur la défensive ; mais que cela les desfavoriseroit grandement , veu qu'on estoit en la saison en laquelle les armées se mettent en campagne; que de séparer les reitres pour les distribuer dans les villes, ils ne le vouloient faire, pource que c'estoit se dévorer soy-mesme ; de les placer aussi en camp fortifié, le remède n'estoit que pour peu de temps ; somme, qu'il falloit esprouver le hazard de la paix. Alors on eust bien désiré d'avoir des vfUes pour seuretez d'icelle ; mais quand on demandoit d'autres seuretez que les
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edicts , les sermens et les promesses , on estoit renvoyé bien loin, comme si on eust vilipendé et mesprisé l'authorité royale, qui fut occasion qu'on receut ce qui estoit accoustuméd'estre offert. Ainsi ceux de la religion licencièrent leurs estrangers, se retirèrent en leurs maisons , puis posèrent les armes chacun en particulier , ayans opinion (au moins le vulgaire) que les catholiques feroient le semblable. Ils se contentèrent seulement de le promettre, mais en effet ils n'en firent du tout rien; et, demourans tous] ours armés, gardèrent les villes et les passages des rivières, si bien qu'à deux mois de là les huguenots se trouvèrent comme à leur discrétion. Aucuns mesmes de ceux qui avoient insisté pour la paix furent contraints de dire : ce Nous avons &it la folie , ne trouvons donc estrange si nous la beuvons. Toutesfois il y a apparence que le breuvage sera bien amer. »
CHAPITRE XIX
TROISIEMES TROUBLES.
De la diligente retraite de ceux de la religion aux troisiesnies • troubles, et de la belle resolution de M, de Martigues quand il vint à Saumur,
Les affaires humaines sont sujettes à beaucoup de mutations; et pour en représenter l'inconstance, les ethniques (0 ont figuré une roue tournante, où tantost une chose est en haut et tantost en bas : aussi qui voudra
Les ethniques : les païens , les gentils.
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bien noter la dissimilitude du principe de ceste guerre d'avec la précédente^ il y appercevra la mesme; car en la passée les huguenots previndrent et assaillirent superbement, et en ceste-cy ils furent prévenus, et se retirèrent par une nécessité honteuse, abandonnans les provinces et villes qui auparavant avoient sei'Vy pour leur conservation. Quand ils virent qu'on avpit mis dix compagnies d'infanterie dans Orléans , ils conurent bien que leurs affaires ail oient mal ; mais ce qui les esmeut de desloger des provinces voisines de Paris, fut que M. le prince cuida estre enveloppé en sa maison par des compagnies de gensd'armes et de gens de pied, qui tout doucement s'en approchoient. Luy ayant adverty M. l'Âdmiraletses plus proches voisins, tous ensemble avec leurs familles se retirèrent à La Rochelle, passans à gué la rivière de Loire en un lieu inaccoustumé. Il donna aussi advertissement à ceux de la religion les plus esloignez, de prendre les armes, et se sauver le mieux qu'ils pourroient vers luy, cherchant de passer la mesme rivière à gué ou par batteaux. Les catholiques en se mocquant disoient qu'il avoit toi^t de prendre l'a^ larme si chaude, et qu'on n'avoit fait aucune entreprise sur luy. Il respondoit qu'il aimoit beaucoup mieux leur avoir laissé les nids que s'ils eussent attrappé les oyseaux, et que s'il se fust bien ressouvenu de la pro-^ messe qu'ils avoient faite de prendre leur revanche de Meaux, et de faire courir les frères à leur tour^ qu'il fust party de meilleure heure, afin de n'aller que le pas. Ce sont icy les propos communs que je recite ; car les causes graves, de part et d'autre, sont escrites es histoires. Je sçay bien qu'une guerre est misérable, et qu'elle apporte avec soy beaucoup de maux j mais ceste
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meschante petite paix, qui ne dura que six mois, fut beaucoup pire pour ceux de la religion, qu'on assassi* noit en leurs maisons, et ne s'osoient encores défendre. Cela et autres choses les animèrent et disposèrent de chercher seureté en se ralliant ensemble.
M. d'Andelot estant en Bretaigne , receut avis de ramasser tout ce qu'il pourroit, et s'acheminer en Poîctou. Il manda qu'on le vint trouver vers l'Anjou, ce qu'on fit: et quand tout fut joint, la troupe n'estoit moindre de mille bons chevaux et de deux mille harquebusiers , avec laquelle il dressa la teste vers la rivière de Loire pour y chercher un passage commode. Mais le propre jour qu'il arriva au long d'icelie , une inopinée avanture succéda, dont les catholiques se desmeslereiA avec grand honneur. Il s'estoit logé fort escarte, à cause qu'il n'avôît grande alarme d'ennemis, ayant donné charge aux chefs des troupes, estons arrivez en leurs quartiers, de fonder s'il y avoit point quelque endroict gueable. Mais deux heures après s'esli'e logez, M. de Martigues, qui voùloit aller à Saumur trouver le duc de Mohtpensier , fut avferty que force huguenots, sans nommer qui, s'estoient venus loger sur son chemin. Luy, qui avoit passé une petite rivière par barques, qui s'appelle Sorgue, jugea qu'il n'y avoît plus d'ordre de se retirer, et qu'il convenoit se faire passage avec le fer, quoy qu'on rencontrast. Il n'avoit aucun bagage, l'ayant envoyé de l'autre part de la Loire , estant sa troupe de trois cens lances et cinq cens braves harquebusiers. Et d'autant qu'il estoit contraint de ïnarcher tousjours par une levée de terre qui borde la rivière , où Ton ne peut aller que dix hommes de front , ou six chevaux, il mit à sa teste cent harquèbusiers gascons
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de sa garde avec deux cens autres , et sa cavallerie au milieu, puis le reste de Tinfanterie derrière , et cinquante lances pour coureurs. Gela fait, il leur dit: « Mes compagnons , les huguenots sont sur nostre chemin. Il nous faut leur passer sur le ventre y ou estre perdus, car nous ne pouvons nous retirer : que donc diacun se prépare de bien combattre avec les bras , et marcha: gaillardement avec les jambes , pour gaigner Saumur. U n'y a que huit petites lieues , et ne pouvons trouver seureté que n'y soyons arrivez. » Tous luy promirent de ne manquera leur devoir, et en ceste resolution s'acheminèrent. Les deux premières troupes qu'il rencontra, furent deux compagnies de cavallerie qui se logeoient, qu'il escarta aisément ; et en combattant fut tué le capitaine Boisvert. Là sceut-il que M. d'Andelot estoit prochain ; ce qui luy fit haster le pas afin de le prévenir : mais , quelque diligence qu'il fist, si le trouva-t-il à cheval avec peu de gens, ayant eu l'alarme par quelques fuyards. Il se fit une brave charge, où le lieutenant de M. de Martigues fut tué , et M. d'Andelot contraint de luy laisser le passage libre. Il ne permit à ses soldats de saccager le bagage qui estoit dans les rues, ains les fit tirer outre. A une lieue de là il rencontra la compagnie des gens de cheval du capitaine Coignée, qui marchoit, et la fit retourner bien viste avec bonnes harquebusades ; puis à un quart de lieue du ?irillage des Rosiers se présentèrent devant luy deux censharquebusiers que le seigneur de La Noue envoyoit vers l'alarme pour le secours des autres: mais comme l'infanterie de M. de Martigues estoit de soldats vieux, et l'autre de nouveaux, ceux-ci furent mis en route, et fallut abandonner le village, et luy laisser le
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passage. Enfin à deux lieues de Saumur il trouva en-* core une compagnie d'infanterie accommodée dans un temple, laquelle il força, et prit le drapeau, et arriva à nuict fermante à seureté, luy et ses gens,^ fort travaillez de marcher et de combattre, ayant fait perte de vingt hommes, et en ayant tué quatre fois autant, mais mis en effroy près de mille. J'ay bien voulu raconter cest exploit, pource qu'il m'a semblé plein d'une brave détermination : toutefois on ne se doit estonner si les* troupes de M. d' Andelot ne l'enfoncèrent, car elles furent surprises estans toutes escârtées, mesmement la cavalerie estoit dans un lieu trop estroit pour bien combattre ; et quand elles se furent reconues et rassemblées, les ennemis estoient desjà à sauveté. Ainsi voit-on combien il sert d'estre en corps, cheminer en ordre et avoir pris une bonne détermination : et c'est ce qui ordinairement fait vaincre les petites troupes, en ce qu'elles veulent suppléer à leur foiblesse par valeur.
Pour ceste escorne M. d' Andelot ne perdit espérance de passer la rivière; et, ayant fait resserrer ses gens en deux corps, il la fit taster par tout. Enfin fut trouvé un gué, comme miraculeusement, où il n'y avoit mémoire d'homme que jamais aucun eust là passé : et le lendemain, joyeux au possible, et tous les siens, d'avoir rencontré ce qu'ils n'esperoient, il passa de Tautre part. Lors que nous estions en ces incertitudes, je luy dis qu'il estoit besoin d'adviser à ce que nous ferions si le passage nous estoit fermé. Il me respondit : <c Que pouvons nous faire, sinon prendre un party extresme, pour mourir comme soldats ^ ou nous sauver comme soldats? Mon advis est, dit-il, de nous
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joindre tous , et nous retirer à sept ou huict lieues d'iipy yérs le pays large, et faire donner des advertissemensà messieurs de Montpensier et de Martigues que qtous nous en allons comme fuyans et tous dissipez , chacun taschant à eschapper le péril, ce qu'ils croiront fort aisément. Cependant animons et préparons nos gen3 à vaincre ; et s'ils s'approchent de nous, comme il n'y a doute qu'ils n'y viennent incontinent, plus pour butiner que pour combattre , alors donnons valeureusement sur eux, car no\is les romprons, et après n'y aura- 1- il troupe qui d'un mois nous ose ajBfronter, et nous sera aisé de gaigner l'Allemagne ou le haut des rivières. » Il m'a semblé que le prompt et brave conseil de ce gentil chevalier , ne devoit non plus estre celé que la belle détermination du seigneur de Martigues , deux personnages, ceites, dignes de grandes chargés militaires. Le dernier acquit beaucoup d'honneur en son passage^ et le premier plus de profit au sien, ayant mis luy et toute sa troupe à séureté, laquelle au bout de huit Jours se joignit à M. le prince de Condé, ce qui le renforça beaucoup. Geste entrée de guerre, si mal commeticéede ceux de la religion par des retraites précipitées, estoit un présage qu'ils s'aideroient de ces remèdes eu la continuation d'icelle , ce qui advint aussi, combien qu'il leur fust peu advenu aux précédentes; et si on veut sçavoir les causes, je les diray : oè ÙA pour le laespris de la discipline et pour la multiplication des vices, qui amenèrent le desordre et engœdr^ent audace en plusieurs, non en tous, lesquels souâ l'ondire de la nécessité prenoient trop de lioence*
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CHAPITRE XX
Que le temps qu*on donna à M. le prince de Condé , après s*estre retiré à La Rochelle ^ sans luy jetter aucune ar^ mce sur les bras y luy servit de moyen de se prévaloir d'une grande province, sans le soustiende laquelle il n^eust peu continuer la guerre.
Tout le refuge qu'eurent ceux de la religion pour se sauver en ces dernières tempestes, fut de se retirer à La Rochelle, qui jà leur estoit devotieuse, ayant embrassé l'Evangile et rejette la doctrine du Pape. La ville est assez grande et bien située, sur le bord de la mer, en un pays abondant en vivres, et pleine d'assez riches marchans et bons artisans : ce qui profita beaucoup pour la conservation de plusieurs familles, et pour en tirer les commoditez qui estoient nécessaires, tant pour les gens de guerre qu'aux armées de mer et de terre. Or, après l'arrivée de M. d'Andelot, les chefs adviserent qu'il ne falloit pas perdre temps ; et, ayant fait sortir de l'artillerie de La Rochelle, ils atta» querentles villes de Poictou et Xaintonge , qui .alors estoient foibles et assez mal pourveues de garnisons, se faisans maistires de celles qu'ils peurent, comme de Niort, Fontenay, Saint - Maixant , Saintes, Saint- Jean, Ponts et Coignac. Depuis, Blaye et Angoulesme furent prises, estans les unes gaignées aisément, et les autres avec batterie et assaut. Somme, qu'en moins de deux mois, de pauvres vagabonds qu'ils estoient, ils se
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trouvèrent es mains des moyens suffisans pour la continuation d'une longue guerre. En toutes ces places on y logea environ trente compagnies d'infanterie, et sept ou huit cornettes de cavallcrie : qui fut une grande descharge pour la campagne, et se dressa un bel ordre politique et militaire, tant pour les François que pour la conduite de l'armée. Je considère en cecy comme, la nécessité estant suivie de l'occasion, les huguenots se seurent prévaloir de toutes deux. E^tans pressez de la première, ils desployerent toutes les inventions de leur esprit et les forces de leur corps pour n'en estre accablez. Après, survenant la seconde, ils se trouvèrent bien disposez de l'embrasser. J'ay quelquefois ouy M. l'Admirai approprier le beau dire de Themistocles à la condition des affaires d*alors, à sçavoir: Nous estions perdus si nous n eussions esté perdus. Par cela il entendoit que sans nostre fuite nous n'eussions pas acquis ceste bonne ressource, voire beaucoup meilleure que celle-là que nous avions auparavant. Je ne sçay pourquoy les catholiques ne conurent plustost que ceux qu'ils avoîent chassez d'auprès d'eux s'establissoient au loin, afin d'y envoyer des remèdes plus pivmptement ; car il n'y a doute que cela eust empesché la moitié de leurs conques tes. J'ay opinion que l'aise qu'on eut à Paris de voir les provinces et villes estre abandonnées, qui auparavant leur avoient fait si forte guerre, enfla le cœur à plusieurs, qui desdaignerent après les effets des huguenots, estimans que La Rochelle seule pouvoit résister, où dans trois mois on les renfernx.eroit. Ce sont là les projets qu'on fait après un accident favorable.
La royne de Navarre , sentant les remuemens venir,
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fut diligente de se retirer vers ces quartiers-là, ame-*» nant avec elle ses enfans et d'assez bonnes forces, ce qui servit, tant pour authoriser la cause que pour fortifier l'armée. Elle craignoit que demourant en ses pays on la contraignist, tant par les mouvemenr. de ses sujets que par autres forces, de laisser aller son fils à la Cour, où indubitablement on l'eust fait changer, au moins extérieurement, de religion. Parquoy elle ne fit difficulté d'abandonner son pays en, proye, pour conserver les consciences pures. Exemple très-rare en ce siecle-ci, auquel la richesse et la grandeur sont en si grande recommandation, qu'elles sont à plusieurs un dieu domestique auquel ils s'asservissent. Or, ce qui donna un merveilleux accroissement à l'armée de ceux delà religion, furent les troupes que M. d'Acier tira de Dauphiné, Provence et Languedoc. Auparavant, M. le prince avoit escrit, tant À luy qu'aux plus signalez desdites provinces , de mander de bonnes forces à son secours, pour faire teste à l'armée royale qui luy venoit sur les bras, afin que tant de princes et excellens chefs ne receussent ce desavantage , que de se voir assiégez dans des villes. Aquoy tant s'en faut qu'ils manquassent, qu'il semble qu'ils despei^>lerent les lieux d'où ils partirent, tant ils amenèrent 4'hommes; car il n'y en avoit pas moins de xiix-huit mille portans armes, qui sous la conduite du seigueur d'A-« cier s*acheminerent. Mais comme d'un costé ce fut tout le soustenement de l'armée, aussi de l'autre ce fut la perte de plusieurs places dont les catholiques s'em* parèrent après leur département. Et souvent j'ay ouy aucuns des colonels se repentir d'estre sortis en si grand nombre y comme s'ih eussent voulu aller chercher
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quelque nouvelle habitation. Quand la moitié seules ment fust venue ce n'eust esté que trop.
Ils ne peurent pourtant joindre M. le prince de Condé qu'un grand inconvénient ne leur avint; car deux regimens des leurs furent desfaits par M. de Montpensier. La cause fut, à ce que j'ay entendu, parce que les sieurs de Mou vans et de Pierre Gourde, se sentant incommodez de. loger si serré comme ils avoient fait jusque-là, voulurent s'escarter, estimans qu'ayans deux mille harquebusiers il ne suffisoit qu'à un^ armé^ de les desfaire. C'estoit un brave $oldat que ledict de Mquvans, autant qu'il y en eut en toute la France; mais sa grande valeur et expérience luy firent enti^eprendre ce qui luy tourna à ruine, qui est ce qui quelquefois fait périr des capitaines et des troupes. Il ne laissa dç trèsbien combattre, et luy et son compagnon piquriirent sur le champ avec mille de leurs soldgts- Les catholiques m'ont raconté un trait qu'ils firent lors, que j'ay trouvé beau : c'est que, sentans M. d'Acier logé à d^^ petite^ lieues de là avec seize miUehomui^çs, ils craignirent qu'il ne vinst au secours. Parquoy au mesme temps qu'ils donnèrent ^u quartier dudict Mouvans avec le gros de leur infanterie, ils envoyèrent à celuy du seigneur d'Acier huit ou .neuf cens lances, et force harquebusiers à cheval, &isans de grandes fanfares de ti^ompettes et crians hataiUe, G'estoit afin de luy faire penser que c'estoit à luy qu'on en vouloit. Kn çeste sorte l'amuserent-ils pendant que leur entreprise s'exécuta, de laquelle ils rapportèrent dix-sept drs^peaux. Geste perte desplut beaucoup à M, le prince et aux siens; mais l'arrivée de tant d'autres regimens effaça C€ regret bien^tost : car l'homme de guerre, lor? mes-
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mement qu'il est en action contre ses ennemis^ s'ejQforce de jetter hors de sa mémoire toutes choses tristes , afin qu'elles n'aillent afibiblissant ceste première fureur qui est en luy, qui souvent le rend redoutable. ,
CHAPITRE XXI
Des premiers progrez des deux armées^ lors qu* estant en leur fleur elles cherchoient avec pareil désir de s'entre» combattre.
Apres la desfaite de Mou vans > l'armée catholique se retira à Chastelleraud^ craignant que celle des huguenots^ qui s'estoit faite si puissante^ ne la vinst affronter en mauvais lieu. Monseigneur le duc d'Anjou se trouva là, qui amena encores d'autres forces bien délibérées ^ ayans pour chef un tel prince, à qui elles portoient beaucoup d'amour et d'obéissance. Et croy que de long-temps on n'a point veu tant de François en deux armées. Le prince de Condé, ses places fournies, avoit en la sienne plus de dix-huit mille harquebusiers et trois mille bons chevaux. J'estime qu'en celle de monseigneur n'y avoit moins de dix mille soldats et quatre mille lances, sans conter les Suisses; de manière que des deux parts se fussent trouvez trente-cinq mille François, tous accoustumez à manier les armes, et possible aussi hardis soldats qu'il y en eust en la chrestienté. L'armée des huguenots se voyant forte voulut tascher de venir aux mains, et s'approcha à deux lieues près de Ghàstelleraud. Mais ayant le prince de Condé eu
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advis que l'autre camp estoit placé en lieu, avant^geuxy quasi eavironué d'un petit marescage, à quoy on avoit adjousté un léger ]?etranchement en quelques endroits, il ne voulut rien attenter témérairement, et chercha les voyes pour attirer ses ennemis à combattre. Ce qui le convioit à cela, estoit l'ardeur qu'il voyoit en. ses soldats; secondement, le grand nombre qu'il en avoit, car il se doutoit bien que les armées ausquelles la paye défaut, ne se peuvent tenir grosses que bien peu de temps ; aussi que la rigueur de Thy ver l'auroit bientost diminuée; en l'armée catholique paravanture qu'aucunes de ces considérations avoient quelque, poids. Mais il y eut bonne uniformité en ceci, que les deux chefs estoient touchez d'un pareil désir de venir aux mains, et eurent un pareil dessein d'aller vivre chacun sur le pays de son ennemy, pour conserver, le sien des ravages extrêmes que font les armées.
Ainsi toutes les deux descamperent, et prirent la rpute de Lusignan , près d'où il y a un petit quartier de pays bon en perfection, où chacune estoit intentionnée de se venir loger. Et combien qu'elles fussent assez proches, si est-ce que l'une ne sçavoit nouvelles de l'autre, ce qu'il ne faut trouver trop estrange, pource qu'on le voit avenir quelquefois. Ayant doncques de. toutes les, deux parts esté donné le rendez-vous en un gros bourgnommé Pamprou, plein de victuailles, les mareschaux> des deux camps s'y trouvèrent quasi en mesme temps, avec leurs troupes, d'où ils se chassèrent et rechasserent par deux ou trois fois, tant chacun desiroit attra-. per cest os pour le ronger, qui fut àla.parfin quitté. Mais, d'autant que les uns et les autres sçavoient bien qu'ils seroient soustenus, nul ne prit la fuite, ains se
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retirèrent à un quart de lieue de là, où ils se mirent en bataille. Après ^ arrivèrent pour le soustien des uns messieurs T Admirai et d'Andelot, avec seulement cinq cornettes de cavalerie ; et, du costé des catholiques , se présentèrent sept ou huict cens lances. « 11 n'est plus question y dit alors M. l'Admirai, de loger, ains de com-^ I^attre; » et tout soudain advertit M. le prince, lequel estoit à plus d'une grosse lieue de là, qu'il s'avançast, et que cependant il ferait bonne mine. Il commanda qu'on se mist en ordre sur un petit haut, pour oster aux ennemis la veue d'un vallon^ afin qu'ils ne le re-^ CPQUssent, et o'estoit pour leur faire penser que nous avions grosse cavallerie et infanterie cachée dedans. Estansdonc rangez à une canonnade les uns des autres, il dit à un capitaine d'harquebusiers à cheval qu'il s'a^ vançast cinq cens pas, et qu'il se tinst près d'une haye, ce qu'il fit. Mais comme ces gens là, encore qu'ils sça^ ehent tirer et courre, ne sont pas pourtant soldats entendus, ils n'y eurent pa$ esté six patepostares, que la moitié $'esbranla pour aller escarmoucher, et après leur cornette marcha pour les soustenir. Les ennemis yoyans cela jugèrent qu'on vouloit aller à eux, ce qui les fit serrer, et, avec trois ou quatre grojsses troupes de lances, commencèrent à s'avtincer. Certes, je vis alors c^ deux chefs bien faschez de n'avoir prévenu Findi^cretion de ce fol, et encores plus pour ne sçavoir quelle resolution prendre, voyans leurs ennemis beaucoup plus forts qu'eux ; mais quand ce vint à conclure, cha^ Gun conclud autrement que son naturel et sa coustume ne portait. M. d'Andelot, qui ne trouvoit jamais rien trop chaud, dit qu'il se falloit retirer au pas, et que les ennemis, estans plus forts, nous feroient recevoir une
DE FRANÇOIS DE LÀ KOUE. [l568] 2^3
escorne, et qu'on ne devoit regarder à la honte, d'autant que celuy qui évite le péril, avec le profit qu'il en reçoit, jouit aussi de l'honneur. M. l'Admirai, qui estoit homme de grande considération, s*opiniastra k vouloir demourer, disant estre nécessaire avec la bonne contenance de cacher sa foiblesse, et envoya incontinent quérir et rappeller ces barquebusiers, ce qui fit arrester les ennemis.
Or, combien que ce cQn3ail profita, si est ce que celuy de M. d'Andelot estoit plus seur et à préférer^ au moins à mon opiqioti; ayant bien voulu rex:iter ce petit fait assez au long, afin que ceux qui veulent s'ins* truire aux armes en tirent ce fruict : c'est que, quand il est question d'acte qui importe, on doit oster ces argolets de la teste, et au lieu y mettre un très^avisé capitaine, accompagné de bonnes lances; car caluy qui a ceste place est la guide du reste, et, sur son avi$, tout le reste se mt^ut ; et faisant autrement on erre > eoomie on feroit si, en marchant par pays inconu, on mettoit devant une guide ignorant le chemin* On peut remarquer aussi qu'encores qu'il n'y^it nulle ja-^ lousie entre des capitaines, toutefois, voire en un fait bien clair, on voit arriver de la contrariété en leurs opinions. Et ce qui me fait plus esbahir de celle-ci ; est que chacun contrarioit à sa diispo&ition naturelle et coustume de procéder ; car l'un, estant actif comme un Marcellus, délibéra très^sagement, et l'autre, lent et cQu^ideratif comme un Fabius, opina hazardeusement. J)e dire la cause de cela je ne soaurois, sinon qu'aux prompts mouvement on ne garde pas tousjours l'ordre accoustumé en ses actions. On voit aussi comme l'audace sert quelquefois; mais, comme on dit.
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Ces coups sont bons à faire une fois, et n'y retourner pas souvent, pour le hazard qu'il y à. Je demanday depuis à M. de Martigues, qui commandoit en ceste troupe de lances, s'il sçavoit que messieurs TA-dmiral et d'Andelot Tussent en ces cinq cornettes. Il me dit que non, et que s'il l'eust sceu, qu'il eust cousté la vie à tous, ou il lès auroit eus vifs ou morts, et qu'ils cuidoient que c'estoient les troupes des maresdiaux de camp, qu'ils eussent chargées sans un doute qu'ils eurent qu'elles estoient soustenues par une grosse harquebuserie, qui leur sembloit qui paroissoit en un village derrière, encores que ce ne fussent que valets, et qu'ils attendoient leurs gens de pied.
Mais au bout d'une heure, les uns et les autres pensèrent bien qu'il y auroit un plus gros jeu 5 car on appercent de tous costés marclier les enseignes d'infanterie et les esquadrons de cavallerie, et estoit sur le tard quand tout fut arrivé, et n'y eut autre chose qu'une grosse escarmouche que la nuict fit cesser. Là n'y avoit-il que Tavantgarde catholique : et ses chefs, voyant la partie mal faite d'elle contre le camp huguenot, s'aidèrent d'une gentille rusé pour nous faire croire que tout leur gros y estoit; car les tambours de leurs regimens françois, ils les firent sonner à la suisse, ce qui nous confirma que tout leur corps estoit là, et ne parloit-on que de bataille pour le lendemain. Ils deffendirent aussi que nul des leurs ne se desbandast, et qu'on n'attaquast rien qu'en se deffendant, de peur qu'on ne prist quelque prisonnier qui eust descouvert la vérité : et si nous eussions sceu ceci , on les eust assaillis dès le soir mesme. Us firent battre les gardes et Élire de grands feux ; mais après qu'ils eurent repeu
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ils deslogerept avec peu de bruit, et se retirèrent, les . unsà JasDueil, où monseigneur «stoit logé avecgues la bataille, et les autres au bourg de Sanssay, qui n'en est qu'à une lieue. Le prince de Condé fut adverty à trois heures après minuict de leur deslogement, et à cinq il se mit à leur queiie avecques toute son armée, se doutant bien que la leur n'estoit venue là. Voilà comment en un mesme jour deux belles occasions se perdirent : la première, par les catholiques, la seconde, par ceux de la religion. Toutefois, si ne doit-on donner gueres de coulpe ny aux uns ny aux autres, cs^t elles furent mal-aisées à reconoistre sur le champ, et en deux ou trois heures elles se passèrent. Vray est qu'un petit avis les eust à plein descouvertes; mais cela est un bénéfice de l'heur, qui ne dépend de la suffisance des capitaines.
Ce que j'ay recité de la journée précédente est encores peu de cas au prix de ce qui survint le lendemain à Jasnueil ; et semble que celuy qui dispose de tout se voulut mocquer, pour quelques jours, de tant d'excellens chefs qui estoient là ; d'autant que plusieurs choses qui se firent alors, et qui arriver eiit, fut plus par hazard^, et inopinément quasi, que par conseil. La délibération des huguenots estoit de suivre les ennemis jusques dedans le corps de leur armée, et au lieu où ils la trouveroient la combattre. Parquoy M. l'Admirai se mit sur leurs brisées, qui estoient assez apparentes, et M. le prince marchoit après; et comme il y avoit deux routes , l'une qui alloit au bourg de Sanssay, et l'autre à Jasnueil, M. le prince se fourvoya, et prit ceste-ci : dequoy fut occasion une bruine qui s'esleva avant le poinct du jour. La teste
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que M. rAdmiral avoit mise ^devant luy, qui estoit forte, donna sur les huict heures du matin au bourg de Sanssay, où cinq ou six cens chevaux estQient logez, qui furent contrains de se retirer plus viste que le pas, et y perdirent tout leur bagage, et si les suivit-an fort loin. Cependant M. le prince, continuant le chemin qu'il avoit pris, ayant marché plus de deux lieues, se trouva au fi^oc^t de l'armée de monseigneur, ne sçachant aucune nouvelle de sonavan|;-garde. Luy, se voyant engagé, pensa qu'il falloit faire bonne mine; et pource que le pays estoit fort, il fit mettre ses harquebusiers devant, qui passoient douze mille, et fit attacher une escarmouche, et manda à M. l'Âdmiral, ne sçachant où il estoit, qu'il avoit esté contraint de monstrer semblant qu'il voulpit eombattre, se trouvant si prochain de l'armée de monseigneur, et qu'il rebrcÂissast vers luy en toute diligence. Avant que le messager fîit à mi-chemin, M. l'Âdmiral entendit tirer les canonnades, ce qui le fit douter de ce qui estoit avenu, et s^ach^nina vers le bruit avec ce qu'il peut ramasser; mais quand il arriva sur le lieu, le soleil s'en alloit jà couché, qui garda qu'on ne peut avoir temps pour délibérer, reconoistre, ny entreprendre rien en gros. Tout se passa en grosses escarmouches, qui furent les fans belles qu'on ait veu il y a long -temps, qui mirent l'armée de monseigneur en quelque espouvantement, i cause qu'elle estoit placée en un lieu merveilleusement incommode ; et toutefois elle ne laissa de tenir tousjours bonne contenance. L'une ny l'autre ne se voyoient jpoint, estans cachées dans des hayes et petits vallons, et n'y avoit que l'harquebuserie desbandée qui s'apperceut. Je remarquay bien que la nostre estoit pleine de
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<;oarage autant qu'il se peut; mais la conduite ne fut pareille, cai^ elle tiroit comme en salve, et se tenoit trop serrëe ensemble, et tout un régiment attaquoit à la fois : au contraire, celle dé monseigneur estoit esparse, tirant assez lentement, et alloit par petites troupes, de manière que deux cens harquebusiers ar^ restoient un régiment huguenot. Ils ne sceurent pour^tant empescher qu'aucuns, des nostres ne donnassent jusques dedans les premières tentes, laquelle ardeur leur cousta cher; car M. de La Valette leur fit deux charges fort à propos avec trois cens lances, et en tua bien cent cinquante. On demandera à ceste heure si toute l'armée du prince fust arrivée jointe avecluy, ce qui se fust ensuivi. J'ay opinion que l'autre eust esté fort esbranlée, car sa place de bataille estoit si estroîte, qu'elle ne suffisoit pas à la ranger en ordre, venant au combat. Nous luy eussions jette par les flancs (qui estoit tout pajrs fort) dix mille harquebusiers &vorisez de mille chevaux; puis, avec tout le reste de l'infanterie, et plus de quinze cens chevaux, M. le prince eiisl donné par la teste, ce qui estoit difficile à souslenir« Les capitaines catholiques qui y estoient^ et qui en voudront parler sainement, ne contrediront guerés à ceci; car onc ne furent si embarrassez qu'ils furent lors. Comme je l'ay appris des plus gratids> qui ne me l'ont celé. La nuict estant survenue, M* le prince de Gondé s'alla loger à Sanssay, qui n'est qu'à une lieuë et demie de là.
Je ne veux taire une chose pour rire qui arriva alors : c'est que pendant qu'on fit alte, tout le bagage de nostre infanterie se vint arrester au long d'un bois, asses près de la queue de nos gens de guerre, et là s'ac-
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commoderent, pensans qu'on y deust catnper, y faisant plus de quatre mille feux, et n'apperceurent^rarmée se retirer à cause de la nuict; de manière que plusieurs maistres furent ce jour-là mal soupez. Aucuns catholiques qui estoient en garde, m'ont conté que voyans tant de feux, et oyans tant de cris, ils tenoient pour certain que c'estoit nostre armée, et s'attendoient d'avoir le lendemain bataille, ce qui les rendit plus diligens à fortifier leurs avenues. Le feu capitaine Garies m'a aussi dit qu'il s'oiOTroit d'aller reconoistre ce que c'estoit; mais on ne voulut rien bazarder contre ces braves soldats qui là estoient. Sur la minuit, M. le prince receut avis comme tout le bagage estoit engagé, et le tenoît comme perdu : neantmoins il ne laissa d'y envoyer quatre ou cinq cornettes pour le retirer, et commanda qu'une heure après mille chevaux et deux mille harquebusiers s'y acheminassent pour le favoriser si on sortoit après. Les premiers qui y arrivèrent trouvèrent messieurs les valets et goujats campez en moût belle ordonnance, se dhaufians, chantans, et faisans bonne chère; et eust-on jugé, de loin que là y avoit plus de dix mille hommes, et eux n'avoient non plus d'appréhension que s'ils eussent esté dans une ville forte. Ils se prindrent à rire de la stupidité de toute ceste forfanterie, laquelle ordinairement est couarde comme un lièvre, mesme où la seureté est; et là, non seulement au milieu d'un trèsgrand péril, ains de la mort, elle ne faisoit bruire que cris d'allégresse y à cause qu'ils avoient très-bien soupe des vivres de leurs maistres. Ils furent à la teste de ce beau camp, où les plus vaillans goujats avoient posé leurs gardes et sentinelles, et de tant loin qu'ils apper-
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cevoient quelqu'un, encore qu'il dist cent fois ami, ils tiroient de lionnes harquebusades après luy, et puis crioient comme des enragez. A la fin ils se rëconurent^ et ayant sceu où ils estoient, leur assurance se couver^ tit en peur, et deslogerent tous sans trompette. Après que d'une part et d'autre on eut séjourné un jour, le prince de Condé s'achemina à Mirebeau, qu'il prit, et monseigneur alla à Poictiers, et chacun se logea un peu au large pour reposer les troupes, qui estoient harassées.
Huict ou dix jours s'estans passés, M. l'Admirai fit une entreprise pour tailler en pièces le régiment du comte de Brissac, qui estoit assez fortement logé au village d'Aussences, prochain d'une lieue de Poictiers. Or, pensoit-il que toute l'avant-garde de monseigneur fust encore logée à ce Èiuxbourg de la ville qui: estoit de nostre costé; mais* plus de la moitié estoit passée delà l'eau le jour précèdent; et seulement les Suisses et quelque cavalerie y estoient demeurez. Nous meuasmes bien six mille harquebusiers et quinze cens chevaux, qui arrivèrent à la diane au village , lequel ils forcèrent après quelque résistance. Cependant, le régiment qui y estoit se retira avec perte de cinquante hommes, et non plus, par un vallon droit à leur camp, et quelques chevaux desbandez des nostres se mirent à le suivre ; mais le jour estant grand, on apperceut sur un haut, vers ledict Poictiers, nombre de cavallerie qui se rangeoit en ordre, et ouit-pn les tambours sonner, mesure on vid paroistre un bataillon de piçques. Les chefs dirent alors: « C'est l'armée, et si nostre gros passé le ruisseau pour deffaire ce régiment qui se va esloignant, elle nous viendra sur les bras, et y a danger que
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soyons nous mesmes défaits. » Parquoy ils résolurent de se retirer. Quasi tous les meilleurs capitaines opinèrent de mesme ; et, pour dire vray, il sembloit en apparence qu'il y eust raison de ce faire. Neantmoins qui eut passé outre, non seulement on eust rompu ce régiment, mais aussi toute ceste demie avant-garde , qui en effect estoit foible. Aucuns capitaines catholiques qui là estoient ayant ouy l'allarme, et voyans qu'il n'y avoit plus là logé que dix enseignes de Suisses, et environ trois cens lances, firent mettre sur ce haut maistres et valets , armez et desarmez , de tous ceux qu'ils purent ramasser, tant de la ville que dehors. Cela faisoit une très-belle monstre, par laquelle nous fusmes circonvenus : et quelques-uns m'ont asseuré que si nous eussions marché droit à eux, qu'ils eussent pris party : mais par cest artifice ils évitèrent le péril , et acquirent louange, verîfians ce vieil proverbe françois, (ju engin vaut mieux que force,
CHAPITRE XXII
Que les deux armées, en s* enlre^voulant vaincre, ne peureni pas seulement se combattre , et comme la rigueur du temps les sépara , ruinant quasi Vune et l'autre armée en cinq
. Jours. '*
GuicHÀRDiN en quelque endroict de son histoire dit que rarement il advient qu'un mesme conseil plaise en mesme temps à deux exercices (0. Mais ces deux icy
(0 Exertiees : années.
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persévèrent toujours en une mesme résolution de combattre.
Quand ils se furent un peu reposez, monseigneur se mit aux champs , et en passant reprit la ville de Mirebeau. Puis, voulant s'approcher plus près du prince de Condé/qui s'estoit allé loger es environs des villes de Monstreuil-Bellay et Touars pour la commodité des vivres, iladvisa (ju'il luy convenoit surprendre ou forcer la ville de Loudun, qui estoit sur son chemin, où il y avoit un régiment huguenot. Là vbuloit-il placer son armée , et puis selon les occurrences se gouverner ; et en l'ocupant il ostoit à ses ennemis un petit quartier de pays très-abondant, et qui pouvoit nourrir son armée un mois. Messieurs les princes de Navarre et de Gondé, ayans apperceu son dessein, résolurent , pour ne recevoir ceste vergongne de voir à leur barbe tailler en pièces un de leurs regimens, ou, pour ne monstrer signe de a^ainte et de foiblesse en quittant une ville qui se pouvoit défendre, de marcher jour et nuit verô Loudun, où estans arrivez, logèrent toute leur infanterie dans les fauxbourgs, et cinq ou six cens chevaux dans la ville, et le demeurant es villages prochains. Le soir précèdent, monseigneur s'estoit venu camper à une petite lieue françoise de là, et avoit quelque opinion que ses ennemis ne s'opiniastreroient à bazarder leur armée pour la conservation d'une si mauvaise place; mais il la perdit bientôt, car le jour suivant A vid après le soleil levé toute l'armée des princes qut se mettoit en bataille au long des fauxbourgs. Il commanda aussi que la sienne s y mit, et l'artillerie de part et d'autre estant placée, commença à tirer dans les es- ({uadrons, où quelquefois elle faisoit du dommage. Là 34. 16
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yoy oit-on plus de quarante mille hommes ^ et la plns^' part tous François, en ordonnance, et assez prochains les uns des autres, avec les courages aussi fiers que la contenance estoit brave, et plusieurs n'attendoient que le signe du combat.
U faut entendre qu'entre les deux armées n'yavoit que campagne rase, et sans advantage, ce qui pourroit faire trouver estrange pourquoy oh ne s'attaqua. Mais de l'autre costé on doit sçavoir que vingt ans aupara^ vaut on n'avoit senty un si dur hy ver que celuy qu'il faisoit lors^ et non seulement la gelée estôit forte, ains continuellement tomboit un verglas si terrible, que quasi les gens de pied ne pouvoient marcher sans tomber, et beaucoup moins les chevaux : de sorte qu'un petit fossé, relevé seulement de trois ou quatre pieds , lie se pouvoit passer à cheval , tant il estoit glissant;' et comme il y en avoit plusieurs entre les deux armées, &its pour la séparation des héritages, c'estoient comme autant de tranchées; et celle qui eùst voulu seller assaillir se fust entièrement desordonnée. Pour ceste cause chacune se tenoit ferme pour voir celle qui voudroit entreprendre ce hasard , ou plustost ceste folié. Nulle ne voulut tenter le gué, seulement vint quelque légère escarmouche, et une heure avant la nuit on se retira en ses quartiers. Le lendemain l'une et l'autre se mirent encore en bataillfe, tirant l'artillerie comme ^u jour précèdent : et aucune qui vouloient aller aux escarmouches, se rompoient ou desnouoient les bras ou les jambes, et f en eut plus d'oifensez par x^ést inconvénient que d'arquebusades. Le troisiesme jour la con^ tenance fut pareille , sans qu'on scenst trouver les moyens de venir aux mains , qu'on ne cheusten un
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très^rand désavantage. Mais le quatriesme, monseigaéur ) qui avoit la pluspart de ses gens logez à dçscou^ vert, se retira à une lieue de là, nonpour rafraischir ses gens, comme on parle ordinairement^ ain^ pour les reschaufier à couvert contre l'injure du temps ^ car ils:nepouvoient< plus supporter le froid, la véhémence duqmel on £t mourir plusieurs, tant d'upe part que d'autre» G est un abus évident quand on veut cpmpié s'obstiber àsurmonter la rigueur du temps; car^ puis que les choses plus dures en sont brisées, beaucoup {dustost faut-il que l'homme, qui est si sensible^ y cede- Aussi ce qui s'ensuit de cecy fit bien conoistre qu'on ne doit^ sans une grande nécessité, faire souiTrir le$ soldats outre leurs forces; i:ar les maladies se mirent peu de jours après entre iceux^ tant violentes que lan-^ gcyureuses^ qu'en un mois je suis bien asseuré qu'il; en mourut plus de trois mille de nostre costé^ sans ceu^c; qUi se retirèrent; et ay ouy dire qu'en i'autre arméel autant ou plus prindrent le mesme chemin. L'ardeur que toU» avoient de combatré , et la présence de leurs ol^fs, les lai^oit endurer jusques à l'extrémité. Mais, peur nep mentiï' point ^ ceux de monseigneur endu-^ rerent encor davantage, pour n'avoir tant de couvert, ny 'tant de vivres que nous. Quelques cornettes de ca- Vallerie des- deux (^amps estoient logées à demylieuë etàtrcHsquarts les unes des autres; mais estans au soir retournéeisà leur logisy tous estoient sir transis, qu'ils ito se^sdudioyént de molester leur epinemy y ny mesmes luy^nner: une seule alarme, comme s'il y eust eu trefs^-entr'ettsi. : . i * , î . r . ; ,>
■» lie» jour 'd'après le * deslogèment de l'armée de mori-^ seigneur, il se présenta une belle occasion qf^i fi^t hieU'
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preveuë par M. TÂ-dmiral^ et assez chaudement exécutée, laquelle toutesfois ne succéda. Il se douta que; les catholiques y qui avoient es jours precedens logé demy à lahaye, voudroyent^ estans un petit esloignez, s'escarter es bons villages, ce qu'ils firent; et ne demoura au corps de l'armée que la personne de monseigneur^ l'artillerie, les Suisses, trois ou quatre cens chevaux, et environ douze cens harquebusiers françois; le reste estoit à une ou à deux lieues de là. Or, sur les neuf heures du matin , que la cavallerie des princes fut arrivée, ils firent sortir douze ou quatorze mille harquebusiers et quatre pièces légères, en délibération de donner droit au corps de l'armée ennemie, qui n'estoit qu'à une petite lieuë et demie de là. Ils sçavoienl bien qu'il y avoit un ruisseau et certains passages dessus qu'ils n'estimoient pas fort mal-aisez , suivant le rapport des guides. Et ayant la nuit précédente fait reconoistre et taster les gardes qui là estoient, les trouvèrent forçables. Ainsi ils s'acheminèrent, faisans leur teste gaillarde : et quand on arriva à ce passage, qui n'estoit qu'à un quart de lieue de leur camp, on le trouva défendu de quelque infanterie qui. ne se doiitoit pas de cela. Elle fut vivement attaquée , mais on ne la peut forcer, et là s'arresta-t-on à escarmoucher. Leur camp, ayant pris l'alarme très-chauda^ commença à tirer canonnades sur canonnades, pour rappeller. leurs gens escartez; et est certain qu'il y eut là de Testonnement beaucoup à ce commencement, Après> leurs, chefs pourveurent au renforcement.de la. garde de ce passage : toutesfois, un grand quart d'heure apjf^ès, M. l'Admirai au mesme temps fit donner à un autre passage, qui fut aussi bien défendu ; mais qui les eust
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peu gaignér, îl y a apparence que leur armée estoit prévenue; car, avant que mille hommes de renfort leur ïussent arrivez, nous leur eussions mis en teste d'abordée quinze cens chevaux et six mille harquebusiers , qui les eussent bien esbranlez. Au bout de deux heures qu'ils se furent rengrossis , ils amenèrent des pièces sur un haut; et, après plusieurs coups tirez de part et d'autre, le froid fit retirer chacun.
Des deux costez, tant la noblesse que les soldats murmuroient fort contre les cheft; dequoy, sahs aucun fruict, on les jettoit en proye de la froidure et des glaces, se plaignans aussi d'estre assailliz par la faim, et que si on ne les accommodoit en lieux asseurez et muniz, ils iroient eux-mesmes s'y placer, ne pouvans plus résister à tant d'extremitez. Il n'y eut en cecy contradiction aucune, car Tintention des chefs s'accordoit bien à leuu désir. Les catholiques s'allèrent loger delà la rivière de Loire, es environs de Saumur; les huguenots retournèrent à Monstreuil-Bellay et à Touars. Par ce dernier fait, je viens à considérer que souvent se rencontrent de belles occasions quand les armées logent escartées : ce qui doit disposer ceux qui les conduisent à une grande vigilance, de crainte d'expérimenter une heure infortunée. Au moins devroient-ils travailler de pouvoir dire comme 'Alexandre : J^ay dormy seurement, car Antipater a veillé pour moj. Il y en a qui pensent que les lecteurs reçoivent peu d'instruction, quand on leur représente des choses qui n'ont pas esté achevées, qu'eux appellent œuvres imparfaites; mais je ne suis pas de leur advis; car, quand quelque fait est descrit à la vérité, et avec ses circonstances, encor qu'il ne soit parvenu qu'à my- chemin,
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ïi peut-on tousjoûrs en tirer du fruict. Tout ainsi qu^ 4e ceux qui ne parvi^neAt que jusques au- tiers ou au quart <iu cours commun de la vie, on ne laisse pas d'en tirer de bons exemples.; car la vertu, en toutes les parties de Taagé, ou)d*une action, se fait aucunement paroistre. Et c'est ce qui me fera encores mettre icy une audacieuse entreprise, Is^qu elle, n'ayant eu aucun effect, est digne pourtant d'estre sceue.
■'■> Le comte de Brissàc (0 lainkania et voulut l'attenter pendant le séjour que firent les deux armées. Il estoit>liàrdy et avisé au possible pour son aage$ mais le désir de gloire, qui estoit ei^cessif en luy, le ravi»feoit à choses hautes etidifliciles. Messieurs l'Admirai et d' Andelot estoient logez dans la ville de Monstreuil- Bdilay avec leurs corriettesy qui estoient grosses : en unipetit fauxbourg tout proche, y avoit deiix compa*gnies d'infanterie pour faire quelques «simples gardes ,
{^) Le comte de Brissaç. Le iqaréchal. de Brissac, si fameux sous le règoe.de Hçnri II,. étx)it mort en i563, après avoir ^idé Charles \X à reprendre le Havre , qui avoit été livré aux Anglais par les protestans. Celui dont il is agit ici étoit son fils Timoléôn de Cossé , comte de Brissac. Boyvin du YiUars, auteur des Mémoires sur les campagnes du maréchal rapporte ainsi, dans un autre ouvrage peu connu, les derniers conseils ai^e ce grand capitaine crut devoir donner à son fils, u Le maresçhal, « estant à l'article de la mort, dit à Timoleon, cofonel de la fanterïe « françoise, que, puisqu'il ne luy poiivoit laisser de grandes richesses, oc «qu'il luy laissoit là seule chose et la plus belle qui fust e,ncore .sienne, K k ^çavoir l'image et l'exemple de sa vie vertueuse, douce et ge^ereusc, rc cheminant par les honorables voyes, de laquelle il emporteroit la re- « ]^utation d'im vray homme de bien et d'honneur, que, devenant tel R sous la crainte et l'amour de Dieu , qu'il seroit aimé et honoré du f^ipri^nce et d'un chacun. M {I/iftruction sur Içs (iffaires d*£^tatj, delà guerre et vertus morales, page 577.) Ce jeune héros ^ dont La Noue fait un si bel éloge , fut tue l'année suivante , 38 avril , au siège de Mucidan en Périgord. Il n'éloit âgé 'que de vingt-six ans.
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tant devant leurs logis qa'aux portes. Les gentil»» hommes faisoient seuleiSËent des rondes^ tontes les heures, à l'entour de la muraille, et sembloit que cela devait suffire; car y ayant à. Tadvenue de Saumur six ou sept regimens d!in&nterie dans un grand fauxbourg qui estoit outre la rivière, la ville demeuroit couverte de caste part; de Tautre, il y avoit de grands mares^ eages à une lieue aux : environs > qui ne se pouvoient passer qu'en certains endroits, et neuf ou dix carneltes de cavallerie, logées parles villages en deçà, qui ba^ toient les chemins et de jour et de nuict, ce ^ui la rendoit asseurée; de sorte qu'il y avoit peu d'apparence qu'elle peust tomber en aucun danger. Or^ comme en ces guerres civiles on a tousjdurs- de bonst adveiTtissemetis, parce que les ennemis coufverts sont ordinairement ca<^z dans les entf-aiUesdes paitis-, ledict comte eutavis premièrement de4a petite garde qu'on faisoit à ladicte ville; secondement, qu'on y potiiToit arriver saris donner dedansde fort de^ gàixies' de.nostre cavalerie, en Élisant deut lieues davantage que p£^ le droit chemin. Mais il ne se ,voulutarresterà cela; et, pourestre certifié 4^ tout, il pria un capitaine françods et un italien d'aller de nuict reconoist^e ce qui eu estoit* L'un d'eux m'a asseuré qu'ils vindi^ent jus^ que& au piedide la muraille, et, avec une longue picqui^ €t un© .<;oirde ayant une agraïFe de fer, ils y montèrent, car elle estoit asdes basse^ puis furent jusque^ au logis de Mv l'Admirai, environ les neuf heures du soir. Cela Cdt,.s'en retournèrent sans jamais esire descouvertS'. Luy, entendant cc^te facilité, fut fort resjouy, et bastit son dessein là dèssas, qui estoit tel : Il vouloit, avec mille harquebusiers choisis et bien dispos, et cinq cens
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cheiraux ^ pai^tir à telle heure que il peust arriver h Monstreuil-* Bellay à trais heures après mitiuict^ afin d'avoir deux heures dé nuict, pour le moins, pour âvoriser sa retraite s'ilfailloit son entreprise; mais^ advenant qu'il l'executast, il devoit faire de grands feuic es tours du chasteau , pour advertir l'armée catholique qui estoit à Saumur, afin de marcher en toute dili-^ gence pour le secourir, s'asseurant qu'on ne le forceroit pas sans le battre d'artillerie, et n'y a doute qu'en six heures elle n'eust esté là. En ce faisant, il prenoit dçux très-signalez chefs au milieu de leur seureté, et cent gentilshommes de nom» Davantage, il mettoit à yau da route ceste avant-garde qui estoit là logée, qui n'eust attendu la venue des catholiques de renfort, tant leur estonnementeust esté grand, et s'en fussent par avanture ensuivis d'autres inconveniens* Je pense, quant à moy qui estois là alors, et qui ay bien remar^ que le dedans et le dehors, et comme les affaires al-* loient , que l'exécution de cecy n'estoit pas impossible ; mais, comme il est besoin que Dieu veille pour ceux qui dorment et pour la conservation des citez, aussi quand le comte alla pour parachever son entreprise, il lui survint un desastre inopiné qui renversa son dessein; car, estant party pour cest effect avec une douzaine d'eschelles, et ses gens bien délibérez estans jà k deux, bonnes lieues de la ville, il rencontra par cas d'aventure deux cens chevaux huguenots qui alloient courir, lesquels, voyans ceste grosse cavalerie et in- Ëinterie aux champs, se retirèrent soudain, donnâns l'alarme, tant à la ville qu'aux, autres quartiers, des gens de cheval, et ainsi fiit contraint le' comte de se. retirer. Depuis, M. l'Admirai fit jetter des gardes
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plus grrosses de nùict aux passages^ et rebattre les çbamps plus souvent ^ combien qu'il ne descouvrîst rien de l'entreprise , ny moy-mesme n'en sceu rien qu'après la paix faite. Certes, je prise beaucoup ce haut exploit que ce jeune homme généreux entrepre- Qoity auquel il y avoit de l'honneur à l'oser seulement entreprendre. Cependant je lie trouve estrange que M. l'Admirai ne se douta jamais qu'une telle chose se p^ust faire y car il eust, par manière de dire, fallu le prévoir par divination. U est bon toutefois , quand on est près d'une grosse force et de capitaines déterminez, de redoubler son soin, et penser que le désir d'honneur leur administre des ailes.
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CHAPITRE XXIII
De la mort de M. le prince de Condé à Bassac,
[1569] ^^^ huguenots ayant beaucoup souffert es jours precedens, trouvèrent le séjour fort doux dans le pays de Poictou, oii ils s'estoient retirez, quand on vint rapporter que l'armée de monseigneur eistoit aux champs, et s'acheminoit vers les costez d'Angoulesme. Illuy estoit venu deux mille reitres de renfort; et croy que son but estoit, pour achever l^ientost la guerre, de forcer ses ennemis à combattre , ou les contraindre de se renfermer dans les villes. En l'un il avoit l'avantage, et en l'autre il diminuoit leur réputation. Messieurs le prince de Condé et Admirai sur cest advis firent res-
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Serrer leurs gensj et cféliberérent de se tenir au long delarîvkre de ChèirentiB,^oUr:vôir leur contenance, sanis rieh hàzardôi^j afussîpôur favoriser leurs placés , po^r lesquelles fournir d^kommes ils affTQiblirent leur armée. Il né ise fit riende mémorable jusques à ce que les icatholiqueà arrivèrent ' à Chasteau-neuf, qui' est sur la rivieît^ susdite; ob d'abordée ils prindreiït lé cliasteau j qiri éstoît ès^maiiis d'uri iriau>vais gardien. Et cf autant que le pont aivoit esté rompu en deux endroits, M. r Admirai voulut luy-inesme, pour mieux reconoistre leur mine ^t le passage, venir jusques-là avec sept ou huit cens chevaux et autant d'harquebusîers, la rivière entre deux toutesfois,'oCi il ^'attacha une escarmouche avec quelques gens qu'ils avoient fait passer, ou-par barque, ou sur quelque planchage soud«iinement mis, laquelle ne dura pas beaucoup. Cependant il fut aisé de juger qu'ils vouloiént s'efforcer de pas-serlà.
M. l'Admirai, désirant de conserver sa réputation tant qu'il se pouvoit, et faire paroistre à ses ennemis qu'il ne vouloit leur quitter la terre que pied à pied, pt^oposa'de leur empescher le passage en corps pour le lendemaitl ; et sur le lieu teiesme ordonna que deux régiméns d'infanterie Idgeroient à' un qili;àrt de lieuéf du pont, et huit cens chevaux quelque peu derrière, ^donl le tiers seroit en garde asse^ près du passage, tant pour advértir que pour faire quelque4ôgere contestation. Gela fait, il se retira à Bassac, distant^ d'tthe lieue, avec lereste deravant-gàrde; et M. le pirince s'approcha à Jarnac, qui est une lieue plus- outre. Mais ce qu'il commanda ne fut pas fait; car, tant la cavallerie que l'infanterie, ayant reconu qu'aux lieux désignez y avoit
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peu de maisons et nuls vivres ny fourrages^ ayabt ou^ blié du tout la toustume de camper, et d'estre sans commodité au log^s, alla prendre quairtier ailleurs. Ainsi kl pluspart de ceste troupe s'esloîgna pour loger, et ne demeurÉ^ tor le lieu que peu de gens, qui s^ac* commoderent à demy -^lieue du passage. De cecy s'ensuit que la garde fut trèsHToible^ laquelle ne peut s'approcher açsez pour ouyr lay dûiiner alarihé d'heure en heure au& gardes ennemies > ainsi qu'il laivoit esté aày visé, pour faire croire que toute iKXStre avant^-gafde estoit la logée. Les catholiques, qui>ayoient résolu de se saisir de ce passage, quand bien tout nostre camp i'eust voulu empescher, firent, par la diligence >;de M. de Biron, non seulement refaire le vieux pant^ mais aus^i eii dressèrent un nouveau des barques qui ^e portent aux armées royales, et avant la. minuit le tout fut parachevé i puis commencèrent à passer sans -gràtid bruit, cavallerie.et infenteriei. Ceux de la rdi^ gioii qui estoient en 'garde avec^ cinquante ;ohévaux à un petit quart dé lieue djjL pasèagé, n'apperceurent quasi poiiît qu'ils paâsoient, sinon surirmibe du jour, -et incontinent en àdyertirent M. l'Adiniral; lec^el ayant sceu côîïinie là pluspart de ses gens avoient logé fort escàrtez ,rmesme du costé que venoîentles ennemis, leur mattiàsc qu'ils passûielfit^ .et' qu'ils* b'achemînassfent diligemmeïit Vers luy, afin de se retirer toos ensenible, et Kju'il feroit alte cependant à Bassac. Il commanda -aussi à l'hetire» mésme que tout le haga^je* et l'infanterie se retirasty^ce qtii fiart^fait. Et si lott's, yoire une heure après, toutes ses troupes^ eussent esté assemblées^ très-facilement il se fuôt rétiré, mesme au petit pas; mais ceste longueur de temps qui se passa (qui
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ne fut moins de trois heures) à les attendre , fiit la principale occasion de nostre desastre. Il ne vouloit laisser perdre telles troupes, où il y avoit huit ou neuf cornettes de cavallerie , et quelques enseignes de gens de pied, dont les chefs estoient le comte de Montgommery, M. d'Acier et le colonel Puviaut.
Enfin, quand ils furent rejoints à luy (sauf M. d'Acier, qui prit la route d'Angoulesme), les ennemis, qui ëstoyent tous] ours pass)3z à la file, estoient si engrossis, si prochains de nous , et l'escarmouche si chaudement attachée, qu'on conut bien qu'il convenoit combattre :. c'est ce qui fit retourner M. le prince de Gondé, qui jà estoit à demy-grosse lieue de là se retirant ; car, ayant entendu qu'on seroit contraint de mener les mains, luy, qui avoit un x^œur de lion, voulut estre dé la psMie. Quand donc nous commençasmes à abandonner un petit ruisseau pour nous retirer ( qu'on ne pouvoit passer qu'en deux ou trois lieux), alors les catholiques Grent avancer la fleur de leur cavallerie conduite par messieurs de Guise, de Màrtigues et le comte de Brissac, et renversèrent quatre cornettes huguenottes qui faisoient la retraite, où je fus pris prisonnier; puis donnèrent à M. d'Andelot dans un village, qui les soustint assez bien. Eux, l'ayans outrepassé, apperceurent deux gros bataillons de cavallerie, où M. le prince et M. l'Admirai estoient , lesquels, se voyans engagez , se préparèrent pour aller à la charge. M. TAdmîral fit la première, et M. le prince la seconde, qui fut encore plus rude que l'autre, et du commencement fit .tourner les espaules à ce qui se présenta devant luy ; et certes il fut là bien combattu de part et d'autre. Mais d'autant que toute l'armée ca—
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tholique s'avançoit tous) ours , les huguenots furent contrains de prendre la fuite ^ ayans perdu sur le champ environ cent gentils-hommes^ et principalement la personne de M. le prince, lequel, estant porté par terre, ne peut estre secouru des siens, et s^estant rendu à M. d'Argences, survint un gentil-homme gascon, nommé Montesquiou, qui luy donna une pistoletade dans la teste, dont il mourut. Sa mort apporta un merveilleux regret à ceux de la religion, et beaucoup de resjouissance à plusieurs de ses contraires, lesquels, estimoient de voir bientost dissiper le corps duquel ils avoieut tranché un si digne chef. Si est-ce que parmy le blasme qu'aucuns d'eux lui donnoient, autres ne laissoient de louer sa valeur.
Aussi luy peut-on donner ceste louange, qu'en hardiesse aucun de son siècle ne l'a surmonté, ny en courtoisie. Il parloit fort disertement, plus de nature que d'art, estoit libéral et très-affable à toutes personnes, et avec cela excellent chef de guerre, néantmoins amateur de paix. Il se portoit encores mieux en adversité qu'en, prospérité. Mais ce qui le rendoit plus recommandable, c'estoit sa fermeté en la religion. H vaut mieux que je me taise, de peur d'en dire trop peu, ayant aussi bien voulu dire quelque chose, craignant d'estre estimé ingrat à la mémoire d'un si magnanime prince. Tant de dignes personnages catholiques et huguenots, que nos tempestes civiles ont emportez, doivent estre regrettez ; car ils honoroient noistre France, et eussent aidé à l'accroistre, si la discorde û'eust excité la valeur des uns pour destruire la valeur des autres. Après ce coup, l'estonnement fut grand au possible en l'aj-mée huguenotte, et bien luy servit le
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jpays enveloppé d'eaux^ où elle se relira ; car cela l'étint k§ catholiques , et luy donna temps de se réordonner. Ils in)Qginerent> ayant acquis une telle victoirey que nos villes, s^estonnerpient, qui n'estoient pl^s gueres fortes; inaisM. T Admirai avoit jette dedans la pluspart de son infanterie^ pour rompre ceste première imper tuosité ; de façon que quand ils s avancèrent pour atta-^ querCoignac^ ils conurent bien que tels dliotsue se prenaient pas (comme Ton dit)^ân^ mitjtaines ; cslv il y ayoit dedans quatre regimens d'infanterie;/ et comme ils eurent envoyé trois ou quatre cens harquebusier» du costé du parc pour reconoistre cest endroit, ceux de dedans en firent sortir mille ou douze cens, qui les -rechasserent si viste qu'ils n'y retournèrent plus j car aussi il n'y avoit en leur armée que quatre canons et quatre coulevHnes. Monseigneur^ se contentant de sa victoire, et voyant qu'il ne pouvoit gueres exploiter, se retira pour rafraiscbir ses gens, ayant triomphé eu sa plus tendre jeunesse de très'-excellent chef: aussi fut-il bien conseillé et assisté d'auti^es dignes capitaines qui l'accompagnèrent. De ce fait icy on peut recueiU Ijur que, quand il est question d'une chose importante et hazardeuse, on ne la doit point entreprendre à demy ^car, ou il la faut laisser, ou s'y employer avec tout son ^ens et avec toute sa forcci. En après, il faut noter quequacid Ies< armées logent 'escartées ,>elles tom« bent en desinconveniens que la suffisance des meilleurs che& ne peut détourner*
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CHAPITRE XXIV
Du mémorable passage du duc de Deux-Ponts , depuis les bords du Rhin jusques en Aquitaine.
Plusieurs qui verront icy escrit, comme pour iniorveille, qu'une armée estrangère ennemie ait pénétré bien avant dans le royaume de France-, ne le trouveront peut estre si estrange> paurce que, $e mettant devant les yeux autres exemples semblables, et mesmement celuy de Tempereur Gharles^^, quand il vint assaillir Sainct Disiery ils penseront que telles «xj^editions ne sont pas si extraordinaires qu'on les voudroitfair^ croire. Toutesfois,'«'ils veulent bien considerei^ la)la)> guear du chemin que celle-dyfit, et les grands et cour tinuels empescheviens ^'elle euty je ine^doute bien qu'ils changeront d'opinioi) : je 'confesâeray^potirtàirt que les guerres civiles ont iieaucoup fiicidité' l'entrée 9MX nations voisines, qui n'eussent osé l'entreprendre sans Pappuy d'une dos deux parties. Mais quand la faveur se trouve petite d'un costé, et la t*esistance grande dé l'autre > alors àdmire-t-on davantage les actes de ceux qui se sont ainsi avantârez^ Je r^pooidray en un mot sur ce qlii a esté allégué' de Fempereur Çha|7le$v et diray de sa personne que c'estoit le plus grand capitaine de la.chrestienté; en après, que son camp estoit de cinqu(£^nte mille hoQ^m^s ; nnalemeut> qu'au temps qu'il assailloit, le roy d'Angleterre avoit jà pris Bou-
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logne (0, ce qui contraignit le roy. François à luy laisser le passage plus libre^ pource quil ne youloit rien bazarder témérairement. Autre chose est-ce du fait du duc de Deux-Ponts; car, encores que ce fust un généreux prince y si n'atteignoit-il point à la sui&sance militaire de l'autre ; et ce luy fut une grande ay de et soulagement d'avoir avec luy le prince d'Orange, le comte Ludovic, et le comte Wolrad de Mansfeld, et, outre cela, de très-braves capitaines françois, avec deux mille hommes, tant à pied qu'à cheval, de la mesme nation, qui se joignirent à lui. Le nombre de ses Allemans estoit de cinq mille lansquenets et de six mille reitres« Et avec ceste petite armée se mit-il en chemin, en intention d'aller joindre celle des princes.
Le Boy ayant entendu comme il se preparoit pour aller à leur secours, ordonna incontinent une petite armée pour luy faire teste, conduite par M. d'Aumale; et, doutant de sa foiblesse, y en fit encores joindre une autre, à qui commandoit M. da Nemours. Ces deux corps assemblez estoient superieufs de beaucoup en infanterie au duc de Deux-Ponts, et en cavallerie inférieurs. Us avisèrent de n'attendre pas qu'il entrast dans le royaume pour le molester, ains s'avancèrent jusques aux confins de l'Allemagne, et vers Saverne défirent le régiment d'ttn,nomméL»a Coche (^}, compose de pièces ramassées, qui se vouloit joindre à luy. Si est-ce qu'il ne laissa d'entrer en France par la Bourgongne^ là où ils le vindrent accoster : et jusqiues à ce qu'il fust parvenu sur le fleuve de Loire, où tl n'y a
(.0 Avoitjà pris Boulogne, Henri YIII ne prit Boulogne qu^aprés que Charles - Quint se fut emparé de Saint-Dizier. — (*) jyun nommé Jjù. Coo^. Ce. capitaine éloit dé la maison de Theis en Dauphiné.
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pas guères moins de quatre-vingts lieues/jamais ne IV bandonnerent y estans ordinairement à ses flancs ou à sa queue ; et plusieurs fois les deux armées s*entrevi^ rent et s*attaquerent par grosses escarmouches. J'ay souvent ouy dire à M. le prince d'Orange qu'il s'esbahissoit comme y en un si long et difficile chemin^ les catholiques n'avoient sceu choisir une occasion favorable pour eux, et que quelquesfois on leur en avoit offert de belles, à cause de l'embarrassement du grand bagage. Je ne veux obmettre aussi qu'outre les belles forces de l'armée du Roy, elle avoit d'autres avantages qui ne sont pas petits, comme la faveur des villes, du pays et des rivières ; et encore un autre poinct qui est à noter, c'est qu'elle sçavoit le dessein de son ennemy, qui consistoit à avancer chemin, et à gaigner par force, ou par surprise, un passage sur Loire. Et combien que les ducs de Nemours et d'Aumale fussent de très'^bra-^ ves chefs de guerre, si est-ce que, nonobstant leurs ruses et efforts, ceste armée parvint jusques audit fleuve^ Aucuns catholiques disoient que le discord qui survint entr'eux leur fit faillir de belles entreprises, qu'ils eussent peu exécuter s'ils fussent demeurez en bonne union. Je ne sçay ce qupen est; mais si leur dire est véritable, il ne se faut esbahir sUls ne battirent point , plustost dequoy ils ne furent battus ; toutesfois j'ay ap^^ pris que leurs ennemis eurent peu de conoissance de leurs piques. Geste grande barrière de Loire devoit estre encore une seconde et très-grande difficulté, pour arrester tout court ceste armée alleinande, d'autant qu'elle ne se guéoit point si bas , et que toutes les villes situées dessus luy estoient ennemies ; mais le passage d'icelle luy estoit si nécessaire, que cela redoubla 34. 17
la diligence^ la témérité et les inventions des hugue* nots François^ si bien qu'ils allèrent attaquer la ville de La Charité, où il y a un beau pont, et, la trouvant assez mal pourvue d'hommes, la pressèrent tellement, et Festonnèrent par tant de mines et menaces , qu'avant qu'on luy eust envoyé du secours ils l'eurent emportée : ce qui leur fut une joye incomparable; car sans cela ils estoient en très-mauvais termes, et eussent esté contraincts d'aller chercher la source de la rivière, qui estoit un allongement de plus de soixante lieues, et, qui pis est, prenant ce chemin-là, ils s'embarrassoient en un pays montagneux et boscageux, où la cavallerie eust peu profité.
J'ay ouy quelquefois M. l'Admirai discourir de ce fait icy entre ses plus privez; mais il estimoit ce passage desestrangers comme impossible : « Car, disoit-il, nous ne les pouvons aider, à cause que l'armée de monseigneur nous est au devant; et quant à eux, qui en ont une autre sur les bras, et un si difficile fleuve eh chemin à paisser, il esta craindre qu'ils ne desmesleront ceste fusée sans honte et dommage. Et quand mesme ils l'auroient passé, tous) ours les deux armées, jointes ensemble, les auront plustost défaits que nous ne serons à vingt lieues d'eux pour les secourir.» Mais quand il entendit le succez de La Charité, et qu'eux estoient délibérez de tenter tous périls pour se joindre, il reprit espérance, et dit: « Voilà un bon présage, rendons-le accomply par diligence et résolution. » Et c'est ce qui fit acheminer messieurs les princes de Navarre et de Condé le fils(0, qui avoientesté approuvez et receus chefs de ceux
(") Messieurs les princes de Nai^arre et de Condé lejils. Jeanne d^Âlbret, reine de Navarre, avoit amenée quelque temps auparavant,
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de la religion y vers les marches du Limosin^ pour s'approcher de l'armée de monseigneur et la tenir en cervelle. Et pour n'en mentir point , chacun jour on estoit comme en fièvre, attendant l'heure qu'on vint rapporter que deux si grosses puissances auroient accable nos reitres; mais il en advint autrement, car ils sceurent prendre l'occasion si à propos et avec telle promp* titude, qu'ils les outrepassèrent, estans guidez par les troupes fr^nçoises, où M. de Mouy se porta valeureusement, et tirèrent vers le lieu où M. l'Admirai leur avpit mandé qu'il se vîendroit rendre avec dix mille harquebusiers^ et deux mille cinq cens chevaux. En ceste manière se fit la conjonction des deux armées , avec abondance d'allégresse. Je ne veux point taxer les braves chefs et capitaines qui estoient en l'armée catholique, pour les avoir laissé passer, car je ne sçay les causes qui les en divertirent. Je ne louëray point aussi desmesurément ceux qui passèrent , ains j'estimeray que ce fut un heur singulier pour eux , qui se monstre quelquefois es actions militaires. Ce qui doit apprendre aux capitaines qui font la guerre, de ne perdre pas l'espoir, encores qu'ils se trouvent en des difficultez grandes, car il ne faut qu'un accident favorable pour le desmesler, lequel suit ceux qui s'e-
«cs deux jeunes princes à Tarmée protestante ; et leur vue avoit ranime le courage de cette armëe. La princesse n'ayoit rien négligé pour relever le parti qu^elle avoit embrassé. «Elle vint, dit Mathieu , trouver les « restes misérables de l'armée, offrir sa vie, ses moyens, ses enfaus à « la défense de la cause ; et, pour en reparer les ruines, elle y mit tout <r son biien , alliena ses terres , engagea ses bagues , son grand collier « d^eraeraudes, son grand rubis de balays, deux riobes pièces du calûnet ce du roy de Navarre, et exborta tout le pays de préférer seureté et li> <( berté de conscience aux assurances des honneurs, des grandeurs et « de la vie mesme. » ( Hist, de France^ règne de Charles ÎX, liv. vi. )
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vertuenty et fuit ceux qui s*apparessent. Les deux armées qui estoient alors très-puissantes, car eu celle du Boy y avôit plus de trente mille hommes, et en celle des princes bien vingt et cinq mille, furent contraintes de s'esloigner pour trouver commodité de vivres , pource que le pays de Limosin est infertile : mais elles se rapprochèrent vers Sainct Yriez la Perche. :
M. r^dmiral voyant que la stérilité du pays contraignoit de loger escarté, et que , pour estre montueux et plein de bois , les places d'armées estoient souvent fort incommodes, délibéra de prévenir plustpst que d'estre prévenu. Parquoy il conseilla les princes d'aller surprendre l'armée catholique , qui estoit non trop loin de là, en un lieu appelle La Bocheabeille. Ils partirent avant le point du jour, en détermination de donner la bataille, et arrivèrent si à propos, qu'ils furent à un quart de lieuë de la teste du camp ennemy, devant qu'on print l'alarme d'eux. Ils estoient logez toutesfois fortement, et estant M. de Strosse accouru au bruit avec cinq cens harquebusiers , pour en renforcer trois cens des siens qui estoient en garde à la principale avei\ue, il trouva desjà l'escarmouche vivement attachée. On peut dire quil se porta valeureusement; car il soustint quatre mille harquebusiers huguenots l'es* pace d'une heure : lequel temps servit beaucoup à l'armée catholique pour se mettre en bon ordre. M. l'Admirai, s'estonnant de quoy on ne pouvoit forcer le pas, envoya le capitaine Brueil jusques-là, qui estoit trèsavisé. U conut incontinent . que notre harquebuserie vouloit emporter l'autre par furie et multitude, sans user d'aucun art. Pour abbreger l'affaire, il parla aux capitaines, et ayant disposé des troupes pour attaquer
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par flanc y et fait esbranler quatre cornettes de chevaux pour donner ^estonnement) il fit commencer une vive charge, en laquelle les nostres ayant rompu quelques pallissades qui couvroient les ennemis, ils les desordonnèrent en telle sorte, que peu après ils se mirent à vau de route, laissans plusieurs de leurs morts avecques vingt et deux officiers et leur colonel prisonniers , lequel fit ce jour4à un bon service à monseigneur ; car sans saresistance les huguenots fussent parvenus à l'artillerie sans empesckement. Mais comme toute la journée ilplut, et que Farmée catholique s'estoit placée avantageusement^ ils ne peurent plus faire grand effet, et se. retirèrent Vestans monstrez trop rigoureux à l'exécution qu'ils firent > oh ils ne prindrent à mercy que très-peu de prisonniers. Les catholiques en furent beaucoup irritez*, et s'en revancherent en temps et lieu. C'est chose louabl? de bien combattre^ mais on mérite aussi louange d'estre humain et courtois envers ceux à qui la première fureur des armes a pardonné, et es mains desquels on peut quelquefois tomber, lorsqu'il n'y a point de cause de faire au contraire. Quant aux escarmouches, il me semble que l'art et l'astuce y est autant nécessaire que Fimpetuosité , ce que l'expérience confirme assez Souvent; car si le pays est un peu couvert, on se peut prévaloir de beaucoup d'avanttages, ce que les Espagnols et Italiens sçavent bien pratiquer, estans nations ingénieuses ; mais touâjours il profite beaucoup d'ordonner ses gens par petites troupes , assaillir par flanc à l'impourveuë, bien placer la troupe qui soustient, et enfin venir determinement à coups d'espée.
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CHAPITRE XXV
Du siège de Poictier^, ,
Beavcoup d'entreprises se tendent à la guerre^ qu'on n'avoit nullement préméditées , et d'autres aussi, qu'on avoit de longue main projectées, se délaissent j ce qui avient par les changemens que le temps apporte. Et tout ainsi que c'est signe de vaillance de bien exécuter, aussi estr-ce signe de prudence d^ bien délibérer : les* quelles deux parties sont nécessaires aux chefs de guerre. Il n'y en a pourtant nuls si parfaits en cest ai^t, qui quelquefois ne se desvoyent et ne bronchent, mes* mement es guerres civiles ; ce qui excusera davantage l'erreur que l'on dit que les hugueiftts firent d'assaillir Poictiers. Les choses passèrent en telle sorte : Âpres lé départ de La Bocheabeille, les deux armées n'avoient pas moins de besoin et d'envie l'une que l'autre de s'aller rafraischir en un bon pays plus gras que le Li* mosin; à laquelle disposition universelle les cheJ& furent contraints d'obtempérer ; car aux guerres ciViles quelquefois la charrue meine les bœufs ; ce qui causa qu'elles se reculèrent, tirans vers les quartiers moins mangez. Messieurs les princes et Admirai, ayant veu que le comte de Lude estoit venu pendant leur absence assaillir Nyort, qui avoit esté secourue par la diligence du sieur de Theligny qui y mena des forces, et se faschans qu'on leur vint molester la province d'où ils tirôient toutes leurs commoditez, qui estoit autant que tarir leur "vache à laict, délibérèrent de la nettoyer,
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«l de pi'endre Sainct-Maixant, Lusignan et Mirebeau, <|u'ils esperoient emporter en peu de jours (sans faire aucune mention de Poictiers), afin que ladicte province leur peust rendre soixante mille livres to.us les moisy les garnisons payées, sansles profits de la mer, qui montoient aussi beaucoup ; et c'estoit pour contenter les estrangei-s, qui crioient incessamment à l'argent. Cela exécuté, leur but estoit d^aller investir la ville de Saumur, qui est sur la rivière de Loire, laquelle ne vaut rien, et la faire accommoder, pour avoir tousjours là un asseuré passage , puis porter la guen^e le reste de l'esté et Tautomne vers la ville de Paris, qu'ils pensoient n'estre jamais inclinée à la paix qu'elle ne setÉtist le fléau à ses portes. Estans doncques de retour dans leur pays, il leur sembloit que Lusignan, qui n'estoit qu'un chasteau , feroit moins de résistance que Sainct-Maixant, où il y avoit un viel régiment commandé par Onoux ; et puis le désir d'avoir six canons que le comte de Lude avoit laissé audit chasteau , les convia encore davantage de l'attaquer : ce qu'ayant fait, en peu de jours ils l'emportèrent. La ville de Poictiers cependant , oyant tonner l'artillerie si près d'elle, se munissoit de gens. Mesme messieurs de Guise et du Maine (0 s'y vindrent jetler avec cinq ou six cens chevaux, plus (ce disoit-on) pour travailler l'armée huguenote que pour penser y devoir estre assiegess.
En ce mesme temps avint que la ville de Chastelleraud fut surprinse par ceux de la religion : ce qui leur haussa le cœur, et fut en partie cause de faire incliner beaucoup de gens à l'assiegement de Poictiers, pource qu'elle couvroit du plus dangereux costé ceux qui
{^) Du Maine: de Mayenne. ^ ^
U64 [^^^9] MÉMOI|l£«
Teussent assiégée. On s'assembla par deux fois pour en résoudre , et il y en eut quelques uns qui ne trouvoient pas bon qu'on Tattaquast, mesmes M. l'Admirai ^ ains qu'on suivist son premier dessein ^ remonstrans qu'elle estoit trop fournie d'hommes de q^alité, et qu'ordinairement ces grandes citez sont les sépultures des armées, et qu'il falloit retourner ^ Sainct Maixant, que l'on auroit forcé dans huit jours,. Mais les principaux seigneurs et gentilshommes de Poictou insistèrent fort et fern^e, tant es conseils qu'ailleurs, qu*on ne perdist une si belle occasion, et que la ville ne valloit du tout rien; que plus dé gçns y auroit dedans, que ce seroit plus de praye; qu'on ne manqueroit d'artillerie,, et que la prenant c'estoit acquérir entièrement toute ceste riche province, et priver de retraite la noblesse catho-- Uque, qui, par courses continuelles, troubloit ce que nous possédions. A ceste opinion condescendirent les principaux du conseil, qui, peut estre, n'avoient pas assez considéré que chacun n'est pas seulement affectionné, ain& passionné à rendre libre son pays. Et fut adjousté aussi que ce seroit une belle prise.de M. de Guise et son frère, qui estoient deux grands princes, et les plus prompts à nous venir picquer. Somme , qu'en ceste délibération les fruicts qui provenoîent d'une telle conqueste furent très-bien représentez; mais des inconveniens où nous tombions en y faillant, il en fut fait peu de mention , copime aussi on touche légèrement ceste corde quand on jie veut pas estre diverty d'un dessein. Après, on envoya en diligence à La Rochelle pour avoir balles et poudres; et partit-on pour serrer Poictiers. Ce siège est amplement descrit par les historiens, ce qui me gardera d'en faire un nouvea u récit; seule-
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ment ay^je voulu noter quelques particularitez qui ne seront paraventure superflues. La première gist en la situation y où l'on void une chose qui desaccommode merveilleusement la ville, et l'autre qui l'accommode. Ce qui apporte l'incommodité, sont les montagnes qui l'environnent en plusieurs endroits, et sont si prochai-' nés , qu'on ne sçauroit quasi où se mettre à couvert qu'on ne soit véu et offensé et par teste et par courtine, non seulement de l'artillerie, mais aussi des harquebusades ; car en tels lieux il n'y a pas plus de quatre cens pas de distancé. Ce qui apporte commodité, sont autres montagnes qui sont par dedans, qui servent de grandes plates-formes, et les rivières qui environnent les mu~ railles : de manière que l'on a toujours ce grand fossé à passer, qui est un embarrassement très-facheux; et sans cela j'aimerois mieux estre avec quatre mille hommes dehors pour assaillir, qu'avec quatre mille dedans pour défendre. Somme, c'est une très-mechante place, et digne d'honorer un défendeur. Ce qui ruina les huguenots, fut leur petit attirail d'artillerie, de munitions et de pionniers; car quand ils avoient attaché par un lieu, ils ne pouvoient poursuivre vivement là batterie ni les autres ouvrages, et donnans temps aux catholiques de deux ou trois jours ils avoient préparé de très-bons remèdes, et puis après il falloit recommencer autre part batteries nouvelles, oùlemesme advenoit. Il me semble qu'il appartient au prince de Parme d'attaquer les places, et aux huguenots de les défendre ; car ils s'en acquittent quelquefois très valeureusement. Je ne sçay si je seray creu en disant une manière d'assaillir et défendre, qui avoit esté proposée par les assiegeans et assiégez, quand on battit du costé
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du Pré-V Abesse. Les huguenots avoient gagné la bresche de la muraille, et les catholiques avoient un retranchement très-petit à trois cens pas de là , et derrière eux un grand espace vuide, de mille pas de long et cinq cens pas de large, le tout estant commandé de la montagne. Nos chefs vouloient, ayant fait quitter ceste tranchée ausdicts catholiques par quatre cens gentilshommes et huit cens arquebusiers, qui eussent aisément forcé la garde ordinaire, faire marcher après deux cens chevaux conduits par M. de M ouy , pour se rendre maistres de ceste campagnette, par laquelle il fallait passer avant qu'arriver aux maisons ; puis le gros eut suivy, que M. de Briquemaut, nostre mareschal de camp, menoit. Ce conseil fut pris pour un advis que ils eurent que M. de Guise avoit ordonné deux cens lances pour s'y placer et combattre ; et déjà aux alarmes précédentes avoit-on veu quelques lanciers s'y venir présenter. Mais ceste camisade né s'exécuta, à cause que le jour nous surprit, et fiismes descouverts. Et en quelque façon que l'afFait^e eust succédé, n'eust-ce pas esté une merveille de voir un assaut de la cavalerie combattre de part et d'autre, entremeslée parmi les gens de pied? Il arriva aussi là une chose au contraire de ce qui avient ordinairement aux villes non forcées : c'est que ceux de dedans perdirent plus de gens que ceux de dehors. Toutefois ce qui se perdit fiit avec grande louange, d'autant que tout à descouvert on voyoit les hommes se présenter asseurez aux ti*aits des canonnades et arquebusades.
Enfin, l'armée de monseigneur fit beaucoup d'honneur aux huguenots quand elle vint assaillir Chastelleraud; cor ce leur fut une légitime occasion de lever
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le siège y qu'aussi bien eussedt-ils levé, pource qu-ils ne sçavoient plus de quel bois faire flèches^ et croy que ceux de dedans n'estoient pas moins empeschez. Sur Tassi^ement de ceste ville , je diray que les meilleurs chefs se laissent aisément aller à hauts desseins, d'au* tant qu'ayans le cœur grand, ils regardent aux objets de mesme nature ; toutesfois le plus seur est de croire le proverbe qui dit : Qui trop embrasse mal estraint. M. de Guise et son frère acquirent grand renom d'avoir gardé une si mauvaise place, estans encores si jeunes comme ils estoient; et aucuns ne prisoient moins cest acte que celuy de Metz. Autres aussi imputoient à M. l'Admirai de s'estre là arresté pour attraper ces deux princes, qu'on presumoit qui lui estoienl ennemis par^ ticuliers; mais il m'a dit plusieurs fois que si la ville 6e fust prise , que tant s'en faut qu'il eust permis qu'on leur eust fait desplaisir, qu'au contraire il les eust fait traiter honorablement selon leur dignité, ainsi qu'il avoit fait leur oncle, M. le marquis d'Ëlbeuf, lors qu'il tomba entre ses mains à la prise du chasteau de Caen. Il me souvient qu'à la capitulation il m'envoya dans ledict chasteau pour l'asseurer, d'autant que je le conoissois, qu'on ne luy feroit aucun desplaisir : ce qui fat observé. Monseigneur, voyant nostre armée pleine de despit se lever pour s'en aller vers luy, se retira après avoir tenté en vain un assaut à Ghastelleraud, où les Italiens du Pape , qui ne firent pas mal leur devoir, furent receus selon Taffection que les huguenots portent à leur maistre. Nous le suyvismes, pensans le conti^aindre à venir aux mains, mais il bailla tousjours une rivière en teste pour appaiser nostre colère. Quand un acte qui tend à diversion se faut en l'accessoire et s'exe-
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cute au principal^ on ne se doit.plaindre^ car le grand
fruict de Tun recompense assez le petit dommage de
l'autre. On doit aussi noter qu'il faut repenser trois et
quatre fois devant qu'entreprendre le siège d'une grande
ville.
CHAPITRE XXVI
De la bataille de Moncontour,
AuGuirs ont voulu dire que ceste l)ataille fut une conséquence du siège de Poictiers y d'autant que l'armée de> ceux de la religion s'affoiblit fort devant : ce qui a vint y plus par maladies et retraite des gentilshommes et soldats que par morts violentes. De vray, cecy fut une des premières causes de nostre malheur^ mais il y en eut bien d'autres : comme nostre retardement et séjour au bourg de La Faye la Vineuse ^ pendant que l'armée de monseigneur se renforçoit à Ghinon. jN^ous y fusmes contrains, parce que tous les chevaux de l'artillerie qu'avions furent envoyez pour ramener à Lusignan partie de celle qui avoit servy à battre Poictiers, qui estoit demourée en un chasteau, et retournèrent si à poinct, que s'ils eussent encore demouré un jour, nous eussions esté contrains d'abandonner la nostre, d'autant que l'armée de monseigneur s'a{)procha à Loudun, qui n'estoit qu'à trois lieues de nous. Et pource que nous estions en lieu mangé et de mauvaise assiette, M. V Admirai advisa de s'aller loger à Moncontour, où le logis estoit avahtageux, et la commodité de vivre
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bonne : et ]e croy que, tant luy que beaucoup d'autres, furent deceus, en ce que nul ne cuidoit que ceux ausquels on avoit fait faire une longue retraite, et de nuit , de devant Chastelleraud , fussent si-tost prests à nous chercher. Ainsi donc par un vendredy il déslogea, faisant aller son bagage par un costé ; et luy marcha avec l'armée par l'autre.
Or, auprès d'un village nommé Sainct Clair, sans qu'on sceut que peu de nouvelles les uns des autres , la teste de l'armée catholique où estoit M. de Biron, vint rencontrer quasi par flanc la nostre qui marchoit* Luy, voyant l'occasion, fit une charge avec mille lances à M. de Mouy, qui faisoit la retraite avec trois cens chevaux et deux cens harquebusiers à pied, et le renversa, le mettant à vau de route, et là perdismes la pluspart de ceste harquebuserie, et environ quarante ou cinquante chevaux. Cela venant tout à coup et soudain, avec le son de quatre canonnades qui furent tirées, il s'en engendra un tel estonnemeut parmy les nostres, que, sans dire qui a gaigné ne perdu, chacun se retiroit demi d'effroi, à ce seul bruit qui s'entendit derrière. J'affirmeray une chose (non que je le "die à nostre vitupère, ains pour monstrer qu'estré prévenu cause de grands desordres, et que les accidens de la guerre sont estranges), c'est que sans un passage, qui de bonheur se trouva, qui retint les catholiques, où ne pouvoient passer plus de vingt chevaux de front, toute nostre armée estoit comme en route par ceste première rencontre. M. l'Admirai voyant cecy se monstra aux siens et rallia les troupes 5 de sorte qu'à ce passage se firent deux ou trois grosses charges et recharges de quinze cens ou deux mille chevaux à la
fois, et celuy qui passoit estoit bien vistement rechassé par l'autre : et là le comte Ludovic et le comte Wo-rad (0 de Mansfeld se portèrent bien. Les deux armées se mirent en bataille, l'une deçà, l'autre delà, à une bonne portée de mousquet seulement, où la nostre estoit aucunement à couvert ; et n'en ay jamais veu estre si près, et s'y arrester sans combattre en gros. De passer le passage, personne ne l'osoit plus entreprendre pour le péril qu'il y a voit, d'autant que plusieurs esquadrpns eussent accablé celuy qui s'y fust avanturé. Mai$ comme les catholiques avoient leur artille^ rie là, et la nostre estoit desjà'à Moncontour, ils s'en aidèrent, ef; nous tuèrent plus de cent hommes dans lios esquadrons, qui ne laissèrent pourtant de faire bonne contenance ; et sans la nuit qui survint nous eussions plus souffert, et à sa faveur chacun se retira. Celle de Sainct Denis, et ceste-cy, nous vindrent bien à point. Le lendemain au matin, monseigneur voulut faire reconoistre le logis de Moncontour, et taster les huguenots ; mais il les trouva aux fauxbourgs très-bien fortifiés, n'y ayant autre advenue que celle-là, et s'attacha une escarmouche à pied et à cheval.
Il avint que deux gentilshommes, du costé des catholiques, estans escati:és, vindrent à parler à aucuns de la religion, y ayant quelques fossez entre deux. ce Messieurs, leur dirent-ils, nous portons marques d'çnniçmis, mais nous ne vous haïssons nullement, ny vostre party. Advertissez M. l'Admirai qu'il se donne bien garde de combattre, car nostre armée est merveill^usi^ment puissante pour les renforts qui y sont survenus, et est avecques cela bien délibérée ; mais qu'il
(0 If'cMVirf.- Wolrad.
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temporise un mois seulement^ car toute la noblesse a , juré et dit à monseigneur qu^elle ne demoura:*a davantage, et qu*il les employé dans ce temps-là, et qu'ils feront leur devoir. Qu'il se souvienne qu'il est périlleux de heurter contre la fureur françoise, laquelle pourtant s'escoulera soudain : et s'ils n'ont prbmptement victoire, ils seront contraints de venir à la paix, pour plusieurs raisons, et la vous donneront avantageuse. Dites luy que nous savons cecy de bon lieu, et desirions grandement l'en advertir. » Après ils se retirèrent. Les autres allèrent incontinent vers M. l'Admirai luy en faire le rapport, ce qu'il gousta. Us le contèrent aussi à d'autres des principaux, et aucuns y en eut qui ne rejetterent cela, et desiroient qu'on y obtemperast; mais la pluspart estimèrent que c'estoit un artifice pour estonner, et* dirent, encore que cest advis eust apparence d'estre bon, que pourts^nt il venoit de personnes suspectes qui avoient accoustumë d'user de fraudes et de tromperies, et qu'il n'en falloit faire estât. Voilà Une autre cause de nostre meschef , d'avoir trop négligé ce qui devoit estre bien noté.
On s'assembla pour sçavoir ce qu'il convenoit faire ; et aucuns proposèrent d'aller gaigner Ervaux , et mettre la rivière qui y passe entre les ennemis et nous, et partir dès les neuf heures du soir, et cheminer toute la nuit pour y parvenir seurement , d'autant qu'estions proches d'eux. Autres y eut qui repli(](uerent que ces retraites nocturnes impriment peur à ceux qui les font, et amoindrissent la réputation, donnant audace aux ennemis, et qu'il falloit partir seulement à l'aube du jour, et cest avis fust suivy. M. l'Admirai estoit alors en graiid'peine, craignant que les reitres ne se mutinas-
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sent par faute de payement y et que trois ou quatre re«gimens des siens, des pays esloignez, ne Tabandonnassent, qui jà avoient demandé congé. 11 savoit aussi que plusieurs gentilshommes des payis que possédions s'estoient retirez en leurs maisons ; et , pour contenir l'armée en devoir et la renforcer > il avoit supplié messieurs les princes, qui estoient à Partenay, d'y venir : ce qu'ils firent, et amenèrent quant et eux environ cent cinquante bons chevaux. Le jour suivant, nous fusmes à cheval au poinct du jour pour aller droit à Ervaux, ayans 15ous chemises blanches pour nous mieux reco-^ noistre s'il falloit combattre. Alors nos lansquenets di-^ rent qu'ils ne vouloient marcher si on ne leur bailloit argent. Un quart-d'heure après, cinq cornettes de reitres en dirent autant, et avant que le tumulte fust appaisé, il se passa plus d'une heure et demie , dont s'ensuivit que nous ne peusmes gaigner un lieu avantageux qui avoit esté reconu près dudit Ervaux, où nous eussions vendu plus cher nostre peau. Et ceste cy ne fut pas des moindres causes qui aidèrent à nous perdre. Or, après avoir fait un quart 4^ lieue, nous apperceusmes l'armée ennemie qui yenoit vers nous, et tout le loisir qu'on eut fut de se ranger en ordre , et se mettre en un petit fond à couvert des canonnades.
Voicy encore un grand inconvénient qui nous arrive : c'est que lorsque M. l'Admirai vid bransler l'avant-garde catholique droit à luy, qui estoit si puissante ( car il y avoit dix-neuf cornettes de reitres en deux esquadrons), il manda au comte Ludovic, qui commandoit à nostre bataille, qu'il le renforpast de trois cornettes, ce qu'il fit; mais luy^mesme les amena, et au mesme temps se commença le combat, où il de-
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meura obligé. De cecy s'ensuivit que ledit coi*ps fut sans conducteur, ne sachant comme se gouverner^ et estime-ton que s'il y eut este, qu'il eust bien fait un plus grand effort, veu qu'estant sans chef et sans ordre il cuida bien esbranler ccluy de monseigneur. Le combat dura un peu plus de demy-heure , et fut toute l'armée huguenotte mise à vau de route, s'estant messieurs les princes, encore jeunes, retirez quelque peu auparayant. Quasi toute nostre infanterie Ait taillée en pièces, l'artillerie et les enseignes prises, et le comte Ludovic suivi environ une lieue , lequel fit une trèsl)elle retraicte avec mille chevaux en un corps , et n'y estoit M. l'Âdmiral, pource qu'il y avoit esté blessé au comn^encement. Le meurtre fut grand , pource que les catholiques estoient fort animez pour les cruautez, disoient- ils, de La Rocheabeille , et principalenient pour la mort de Sa^ncte Colombe, et autres tuez en Bearn. Et à plusieurs de nos prisonniers on fit alors passer le pas pour en prendre satisfaction. Je cuiday aussi suivre le mesme chemin à la chaude, sans l'humanité de monseigneur, qui fut instrument de la bénédiction de Dieu pour la conservation dé ma vie : ce qui m'a semblé que je ne devois celer.
Pour conclusion, on peut voir par ce grand exploit que l'armée royale, que nous firmes retirer si viste de devant Chastelleraud, et toute la nuict, ne laissa pas, trois semaines après, de nous vaincre, pource que nous faisions quasi difficulté de nous retirer de jour : et pour nous arrester à maintenir la réputation en apparence, nous la perdismes en effect, qui est un poinct à quoy les jeunes et les vieux soldats doivent quelquefois penser.
CHAPITRE XXVII
Que le siège de Saint—Jean-d* Angely fui la ressource de
ceux de la religion.
Gomme Ta^siegement de Poictiers fut le commenceînent du malheur des huguenots , aussi fut celui de Sainct-Jean Farrest de la bonne fortune des cathoîigties. Et sHls ne se fussent amusez là^ et eussent poursuivy les reliques de l'armée rompue ^ elles eussent esté du tout anéanties ^ veu Testonnement qui se mit parmy^ et les difficultez qui se présentèrent. Messieurs les princes et Admirai se retirèrent avec ce qu'ils peurent recueillir outre la rivière de Charente , et donnèrent cependant ordre à la haste pour conserver les villes de Poictou , qui estoient les premières à la batterie. Mais d'abordée cinq furent abandonnées , à- sçavoir : Parthenay, Niort, Fontenay, Sainct-Maxiant (0 et Ghastelleraud; et la sixiesme ayant veu le canon se rendit^ qui fut Lusignan. Cela enfla tellement d'espérance les victorieux, qu'ils pensoient despouiller en bref temps toutes ces provinces , sans y laisser que la ville capitale , qu'ils estimoient estre La Rochelle. Parquoy ils marchèrent tousjours en avant, pensans que les autres villes , à l'exemple de celle-cy, viendroient à obéissance. Ils s'adressèrent à Sainct-Jeaiid'Angely, qui n'estoit gueres plus fort que Niort; et l'ayant sommée, elle ne se voulut rendre, pource que le seigneur de
(<) Sainel'Maxiant : Saint-Maixent. ^ .
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Pilles^ qui y estoit entré avec partie de son régiment^ desiroit de combattre.
J'ay entendu par quelques uns^ qu'alors les piîncir paux capitaines qui estoient avec monseigneur furent assemblez pour sçavoir ce qu ils dévoient faire. Aucuns disoient, puis que toute l'infanterie des princes avoit este taillée en pièces, et qu'eux n'avoient plus que gens de cheval, et la pluspart reitres, qui estoient fort mal contens, et demy enragez d'avoir perdu leur bagage, que leur advis estoit de les poursuivre chau^ dément (0, et qu'il en adviendroit l'un de ces deux efiects : ou qu'on les defieroit, ou qu'on les contrains droit de capituler pour leur retraite en Allemagne, ce qu'on obtiendroit facilement en leur accordai^t deux mois de gages. Nous conoissons aussi, disoient-ils , l'Ad-r mirai , qui est un des plus rusez capitaines de la terre, et qui se sçait le mieux desmesler d'une adversité, si on luy <lonné le loisir. Il raccommodera les forces qu'il a, et y en adjoindra encores d'autres de la Gas-r congne et du Languedoc : tellement qu'au printemps nous le reverrons paroistre avec une nouvelle arm^^ avec laquelle il ravagera nos provinces, voire viendra molester et brûler jusques aux portes de Pai*is. Davantage^ les princes de Navatre et de Condé estans au milieu de ceste troupe vaincue, leur présence peu à peu les ranimera^ et res veilleront encore beaucoup de cou-' rages abbatus en d'autres lieux, si avec la diligence on ne leur oste le moyen de se. prévaloir du temps. Ils
(<) De les powiuiure chaudement. Cétoit Favis de Tavannes, qui avoit été chargé par la Gourde diriger le duc d^ Anjou ^ mais Charles IX, à qui Ton inspira de la jalousie, ne voutut pas que son frère eût la
ôre de terminer la guerre.
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concluoyent que moDjseigneur avec les deux tiers de Yarrùée les devoit suivre : ce que faisant, il n'y avoit doute qu'en bref on ne forçast les chefs de se renfermer pour refuge en quelque mauvaise place/ qui seroit Tachevement de la guerre. Autres après opinèrent en ceste sorte , disant que Tuu des principaux fruictz de la victoire obtenue , ils le moissonnoient à présent par la conqueste des villes , en ayalit jàgaigné six en dix jours; que c'estoit là ùh il falloit s'attacher, et essayer d'avoir les autres, veu le grand éstonnement qui estoit en icelles, et que les huguenots ne se cônliendroient jaiàais tant qu'ils auroient des re^ traités ; et que, lès en privant , ils perdroient la volonté de se remuer; qu'il ne restoit plus que quelques villes de Xaintonge et Angoulmois en ce quartier là, qui ne pouvoient résister plus de deux mois aux efforts de l'armée victorieuse et au bonheur 'de monâeigneiir; et qu'après, La Rochelle, se voyant desnuée de couverture, trembleroit. Quant aux restes de l'armée des&ite, oii les princes et l'Admirai s'estoient jettez àsauveté, tout cela s'en alloit fuyant^ et se dissiperoit de soymèsnie; et que, pour en haster l'exécution, on pourroitenvoyer après eux mille chevaux et deux mille harquebusiers, et faire eslever toutes les forces des provinces où ils s'arresteroient , et cependant mander quérir promptement artillerie et munitions pour parachever leur dessein; lequel > estant bien exécuté, seroit une playe mortelle aux huguenots, qui ne battaient plus que d'une aisle. De ces deux opinions, ceste-cy, qui estoit la moins bonne, comme l'expérience le moflstra depuis, fîit ^suivie.
Je me recorde qu'estant prisonnier, ainsi qu'on me
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menoit vers le roy Charles à Tours, en passant par Loudun, feu M. le cardinal de liorraine qui y estoit^ me fit dire qu'il desiroit parlera moy.. L'estant allé trouver, il m'usa de fort honnestes langages; puis, venant à discourir des affaires militaires, comme o'estoit un prince qui ne les ignoroit, il me dit que la cause de la perle de T Admirai et de ceux de son party, avoit esté le siège de Pôictiers, et qu'il avoit ouy dire à son frère qu'on ne se devoit attaquer à une grande place bien fournie, quand l'on, poursuivoit un plus gratid bien . ce que nous faisions alors, d'autant. qiie l'armée du Roy.estoit sans vigueur et demy dissipée , et que nous eussions peu aller jusques à Paris sans trouver résistance 3 mais que nous, luy avions donné temps de se refaire , et nous prendre quand nous estions demy desfaicts. Je luy respondis : « Monseigneur, je croy que nostre erreur vous admonestera de n'en faire un paireil. - — Nous nous en donnerons bien garde, » repliqua-4-il. Certes ,'ny l'un ny l'autre ne pensoit à ce qui survint depuis; et quand les effects en apparurent,. je conus bien. que nostre exemple leur avoit bien peu profité, et qu'ils n'avoient laissé de broncher à' la mesme pierre. . ^
Or eux, pensans espouvanter Saint-Jean, firent d'abordée une batterie avec sept ou huit pièces ; à quoy ils employèrent toutes leurs munitions sans faire bresche qui valust : et cependant qu'ils en attendoient d'autres, les assiégez se renforçoient de courage et de rempars. Ainsi battans pièce à pièce, deux mois s'écoulèrent ; et après avoir perdu beaucoup d'hommes , mesmement par la rigueur de l'Jiiver, enfin la ville se rendit par Composition, qu'ils eatim oient devoir emporter
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en huit jours. La resi^ance qu'elle fit releva les afiaires de ceux delà religion ^ ce qui acquit grande renommée au seigneur de Pilles , pour le remarquable service qu'il leur fit. M. TAdmiral m'a autrefois dit que si on eust vivement poursuivy messieurs les princes etluy quand ils s'acheminèrent en Gascogne avec le reste de leur armée y qu'ils estoient en danger de se perdre , veu mesme qu'en passant par le pays de Perigort et d'autres endroits difficiles, les paysans et les petites garnisons leur avoient fait beaucoup de dommage, pource qu'ils n'a voient que cavalleric non moins harassée qu'estonnée ; maiâ que le temps qu^ils eurent de se rafraischir, fortifier d'infanterie, et de butiner dans le bon pays où ils allèrent, restaura les courages et fespoirde tous. Voilà comment Saint-Jean ayda à re-^ parer en quelque sorte les ruines que Poictiers et Montcontour avoient faites. Et assez ordinairement vbid*on advenir que ceux qu'on pense qui doivent verser par terre, rencontrent quelqu'appuy inopiné qui leur ayde à se redresser : ce qui sert pour modérer la fierté du vainqueur, et enseigner aux vaincus qu'il y a quelque remède, voire aux choses désespérées , lequel, ne se trouvant en la vertu humaine, se trouve en la bonté divine.
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CHAPITRE XXVIII
Que la ville de La Rochelle ne servit pas moins à ceux de la religion quavoitfail Orléans aux troubles passez,
: Les villes, qui sont comme les appuis non seulement àe& ariqéesy mais aussi des guerres, doivent estre puissantes et abondantes, afin que, comme de grosses sources, dont découlent de gros ruisseaux, elles puis* sent fournir lès commoditez nécessaires, et à elles possibles, à ceux qui ne les peuvent avoir d'ailleurs. Cecy a fait dire à quelques catholiques qu'ils n'estimoient pas les huguenots ti'op lourdauts , d'autapt qu'ils avoient tousjours esté soigneux etdiligens de s'approprier de très-bonnes retraites. « Nous leur avions osté, disoientils, Orléans, pource que nous ne voulions pas que de si près ils vinssent muguetter nostre bonne ville de Paris; mais les galans n'ont pas laissé d'attraper la ville de La Rochelle, qui ne leur servira pas moins.» Cestecy n'est pas si grande ny si plaisante que l'autre; elle a pourtant d'autres choses qui recompensent bien ces défauts, dont la principale est sa situation maritime, qui est une voye et une porte qui ne se peuvent fermer qu'avec une despense incomparable, et par oh toutes provisions luy viennent en abondance. A deux lieues dans la mer, il y a des isles fertiles qui branslent sous sa faveur. Le peuple de la ville est autant belliqueuj^ que trafiqueur, les magistrats prudens et tous bien affectionnez à la religion reformée. Quant à la fortifica-
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tion, on a conu par espreuve quelle elle est ^ qui me gardera d'en parler davantage : )e confesseray bien que Orléans, quand on est fort en campagne , est en lieu plus propre pour assaillir; mais estant question de se defièndre, La Rochelle est beaucoup plus utile. Il y en a qui disent que le peuple qui y habite est rude : quoy qu'il en soit, si peut-on affermer qu'il est loyal ; et le mesme se dit du Namurois, qu'il est rude et loyal. Quand les défauts qui se retrouvent en une cité ou en un personnage sont beaucoup moindres que lesJ)onnes qualitez, on doit^passer cela légèrement.
Le secours que messieurs les- princes receurent d'elle. en çeste troisiesme guerre, a fait conoistre que c'est une bonne boutique et bien fournie : ce que je n'allègue pas pour donner matière aux grandes villes de se glorifier, ains plustost pour les inciter à louer Dieu de leur avoir eslargi abondance de commoditez; car quiconque s'esleve est rabaissé tost ou tard. Entré celles qui s'en tirèrent, ceste-cy est' à remarquer; c'est qu'elle equippa et arma quantité de vaisseaux qui firent plusieurs riches prises, dont il revint dé grands deniers à la cause générale ; cai*, encore qu'on ne prist alors que le dixiesme pour le droit d'admirauté, on ne laissa d'en tirer profit plus de trois cens mille livres. Depuis, aux guerres qui se recommencèrent l'an 1 57 4y Id nécessité contraignit, de. prendre le cinquiesme : et pensoit-on que cela rebuteroit les gens de mer d'aller chercher, avec tant de hazards, leurs adventures : toutesfois cest exercice leur estait si i friand, qu'ils ne désistèrent, pour l'excessiveté de ce tribut^ encores que souvent il avint qu'aux proyes que 'fleurs griffes avoient attrapées, les ongles de la picorée
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terrestre donnassent de terribles pinçades. Par cecy peutTon voir combien de richesses viennent en un pays par la guerre de la mer. Or, si celle de terré est juste, aussi doit estre celle-cy. Toutesfois, quand on vient à examiner plusieurs actions particulières d'icelle/ oh trouve qu'il s*y commet' des abuz merveilleux, au moins parmi nous, car la pluspart de ces ad^tantuiriers mettent peu de différence entre les amis et ennemis, et plusieurs fois s'est veu l'ehnemy pauvre recevoir mise- • ricorde, et l'amy riche estre dévalisé et jette dedans les onde^, eux presumans par le vice de cruauté cacher celuy d'avarice. Mais le ciel, qui a des yeux et une Ijouche, ne laisse pas, après avoir veu ces inhumanitez secrettes,d'en faire des manifestations publiques, et, davantage, d'en précipiter justement aucuns dans les propi^s abysmes où ils avoient ensevely injustement le trafiqueur innocent. Ceci soit dit sans faire injure à ceux qui légitimement s'employent en leur vocation : c'est à ceux qui ont une affection desordonnée de piller le monde à qui mon propos s'adresse. J'ai entendu , par les Espagnols qui estoient à la deffaité de M. de Strosse (0, que la moitié de son armée estoit composée de coureurs ou pilleurs de mer, lesquels Fàbandonnerent au besoin, le laissant périr à leur vue, avec la pluspart des braves hommes <]ui le suivirent au combat ; et s'esbahissoient que de quarante navires qui
(i) M. de Strosse, Philippe Stroizi, fils de Pierre Strozzi, maréchal de France, tué en i558 au siège de Thionyille. Il étoit parent de Catherine de Médicis. L'expédition dont il fut chargé en 1 58a avoit pour objet de soutenir don Antonio, qui disputoit à Philippe II lé trône de Portugal. Il périt à la suite d'aune bataille quMl livra prés des Açores , le 36 juillet , k la flotte espagnole commandée par le marquis de Sainte- Croix.
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Taccompagnoient, n'y en avoit que six ou sept qui eussent combattu. Mais comme ils prisoient beaucoup la valeur de ceux-cy , aussi blasmoient-ils de mesme la lascheté des autres , encore qu'elle leur Fust profitableé Cecy nous monstre que les afièctions de butiner et les affections de combattre produisent de differens effets. Quant à moy^ )e regreteray tousjours ce magnanime capitaine, qui estoit mon très-bon amy, lequel, vivant et mourant, a honoré nostre France.
CHAPITRE XXIX
Quen neuf mois l'armée de messieurs les princes fit près dp^ trois cens UeufiSy tournoyant quasi le noyaunie de France y et de ce qui luy succéda en ce voyage.
Il estoit force que messieurs les princes et Admirai , après leur route, s^esloignassent de l'armée victorieuse, tant pour leur seureté que pour autres raisons qui ont esté touchées comme en passant^ qui fut un conseil qui leur profita à cause de l'imprudence des catholiques, lesquels laissant rouler, sans nul empescfaement^ ceste petite pelote de neige, «n peu de temps elle se fit grosse comme une maison; car l'authorité de mes« sieui's les princes attiroit et émouvoit beaucoup de gens : la prévoyance et les inventions de M. l'Admirai faisoient exécuter choses utiles; et le corps des reitres, qui estoit encore de trois mille chevaux, donnoit réputation à l'armée. Ils souffrirent beaucoup jusques à ce qu'ils fussent en la Gascongne, où ils se renforce-
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rent d'harquebusiers, dont ils avoient très-grand besoin , mesmement pour garantir la cavallerie des surprises de nuict y qui sont fort communes en ces quartierslà^ pour la voisinance des villes et chasteaux. On ne les entremesloit parmy les cornettes de reitres^ et autres troupes françoises, de manière que, tant es pays larges que couverts, ils estoient tous) ours préparez pour se défendre. Quand on donne à un grand chef de guerre du temps pour enfanter ce que son entendement a conceu, non seulement il reconsolide les vieilles blessures, ains il redonne force aux membres qui avoient languy. Pour ceste occasion le doit-on divertir et embarrasser tousjours pour rompre le cours de ses desseins. Le plus long séjour que ceste demy-armée fit, fut vers les quartiers d'Agaiois et de Montauban, où elle passa quasi tout Thyver ^ et par le bon traitement qu'elle y receut, se refirent comme de nouveaux corps aux hommes. A cecy doivent regarder ceux qui ont les charges militaires , et ne faire pas comme les avares laboiii^eurs, lesquels, pour ne donner jamais rélasche à leurs terres, les rendent stériles : aussi, quand pour accrôistre leur gloire ils harassent leurs soldats sans les rafraischir, ils les accablent ; car, si le seul vent de bize et l'humidité de la lune use les pierres^, combien plus seront usez par ces rigueurs et tant de travaux les coips délicats des hommes. La meilleure rei^e est dé bien s'employer au beau temps, et au fascheux prendre un peu de repos, n'estoit qu'une forte nécessité contraignist au contraire. En ce voyage, la règle de Annibal en Italie fut très-bien pratiquée, qui estoit de jetter en proye le pays ennemy aux siens quand l'occasion requeroit qu'ils fussent contentez ; car qui voulut se ha-
a84 [1S69} lAÉMOIAES
zarder, il ne lAanqua de moyens, tant l'abondance regnoit en ces provinces.
- Les premières forces qui se joignirent ausdicts princes, furent celles du comte de Montgommery, revenans victorieuses de Bcarn, qui fut certes un brave exploit, qui est amplement descrit par les historiens; ca^r par diligence il prévint Farmée de M. de Terride , qui assiegeoit Navarins, jà harassée par le long temps qu'elle avoit là séjourné; et ne faut pas demander s'il fut'bien caressé à son retour. Sur la fin de l'hiver ils s^acheminerent vers Toulouse, où il se commença une façon de guerre très-violente pour les brusiemens qui furent permis, et seulement sur les maisons des gens de la cour de parlement. La cause estoit, disoit-on, pource qu'ils avoient tous jours esté très aspres à faire brusler les luthériens et huguenots, aussi pour avoir fait trancher la teste au capitaine Sapin, gentilhomme de la religion, qui leur portoit l'edit de la paix de la par t. du Roy. Ils trouvèrent ceste revanche bien dure : neantmoins on dit qu'elle leur servit d'instruction pour estre plus modérez à l'avenir, comme aussi ils se sont monstrez tels. Geste compagnie est des plus notables de oe royaume, et pleine de gens doctes; mais elle auroit besoin de plus de mansuétude. M. le mareschal d'Anville^stoit alors dans ladite ville avec de bonnes forces, et estoit mordu des calomniateurs, qui l'accu^ soyent d'avoir intelligence avec son cousin rA.dmiral ; cepisndant en tout le voyage nul ne fit si vivement la guerre à l'armée des princes que luy, et leur desfit quatre ou cinq compagnies de chevaux. C'est chose asseurée que ce bruit estoit faux, et le sçay bien, quoy qu'on ait veu depuis arriver.
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L'armée donna jusqu'à la comté de Roussillon^ où il fut fait dusaccagementy encor qu'elle appartinst aux Espagnols. De là elle tira tout au long du Languiedbc, et estant approchée du Bhosne, M. le comte Ludovic le passa avec partie des forces de l'armée , pour assaillir quelques places. Mais la principale intention des chefs estoit pour tirer infanterie du Dauphiné, pour rengrossir le corps, comme aussi ilsavoient pensé faire de Gascongne e^ de Languedoc, lequel désir ne se peut bien effectuer; car quand les soldats venoient à entendre que c'estoit pour s'acheminer vers Paris et au cœur de la France, et qu'après ils se representoient les misères qu'eux et leurs compagnons, qui y estoient demourez , avoient souffertes l'hyver passé , chacun fîiy oit cela comme un mortel précipice, et aimoient sans comparaison mieux demourer à Ëtire la guerre en leur pays. Tputésfois encores ramasserent-ils plus de trois mille harquebusiers délibérez d'aller par-tout, qui se disposèrent par regimens, mais tous estoient à cheval. La nécessité les contraignit à ce faire pour la longueur du chemin et la rigueur de l'hyver : et combien que cecy causast quelquefois de l'embarrassement, si en vint-il de l'utilité, en ce que, survenans les occasions, on avoit tousjours son infanterie gaillarde et fraische ; n'y ayant guères de maladies parmy elle, d'autant qu'elle estoit tousjours bien logée et bien traitée. M. l'Âdmiral, qui estoit fort expérimenté aux affaires, voyoit bien, encore que la paix se negociast, qu'il estoitbien mal -aisé d'en obtenir une bonne qu'on ne s'approchast de Paris ; et sçachant aussi que delà la rivière de Loire il trouveroit faveur et aide, il hastoit le voyage; mais la difficulté de passer les montaignes
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des Cevenes et du Yivarets donna quelque retardement^ et encore plus sa maladie qui luy survint à Sainct Estienne de Forest, qui le cuida emporter. Cela avenant, paravanture que changement de conseil s'en fust ensuivy, parce qu'ayant perdu le gond sur lequel la porte se tournpit , mal-aisement en' eust on peu trouver un semblable. Il est vray que M. le comte Ludovic estoit un brave chef et bien estimé des François; mais pourtant n'avoit-il pas acquis Tauthorité de l'autre, ny son expérience ; et ne sçaurois affirmer, s'il fust mort, si' on eust continué la carrière ou non. Enfin Dieu luy envoya guerison , au grand contentement de tous, après laquelle l'armée marcha si légèrement, qu'en peu de temps elle arriva en Bourgongne à Bené le Duc(0.
[1570] Là se cuida donner une terrible sentence pour la paix ; qui ne fut toutesfbis que bonne pour l'avancer. M. le tnareschalde Gossé, qui commandoit à l'armée du Boy, avoit eu charge expresse de luy d'empescher que celle des princes n'approchast de Paris, mesme de la combattre s'il voyoit le jeu beau; ce qui le fit accoster d'elle en délibération de ce feire. L'ayant trouvé placée eh assez forte assiette, il la voulut oster de ses avantages avec son artillerie, dequoy les autres estoient despourveus, et par attaques d'harquebuserie leur faire quitter certains passages qu'ils tenoient. Un seulement fut abandonné du commencement, et là se firent de grosses chaînes (^) et recharges de cavallerie, où les uns- et les autres furent à leur tour poursuivis. Les capitaines qui attaquèrent les premiers du costé
(») René le Duc: Amajr-le-Duc— («) Là se firent de grosses charges. Ee oombat (FAmay-lc-Duc fiit livré le ^5 juin 1570.
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des catholiques, furent messieurs de JuH, Valette, de Strosse et de la Chastre, qui se portèrent bien. Ceux qui soustindrent de la part des huguenots^ furent M. de Briquemaut, mareschalde camp, le comte de. Montgommery et Genlis. Et en ceste action messieurs les princes, encore très-jeunes, firent voir par leur contenance le désir qu'ils avoient de combattre , dont plu-^ sieurs jugèrent que quelque jour ce seroient d'excellens capitaines. Enfin les catholiques, voyans la difficulté de fprcer leurs ennemis, se retirèrent à leur logis , comme aussi firent les princes, qui, après avoir considéré que le séjour leur estoit nuisibjie, aussi qu'ils manquoient de poudres, s'acheminèrent à grandes journëes vers La Charité et a.utres villes qui tenoient leur party, pour se remunir des commoditez nécessaires.
Peu après, la trefve se fit entre les deux armées, à laquelle succéda la paix, qui fut occasion que chacun mit les armes bas. Ce fut une grande fatigue d'avoir esté si long-temps en campagne par chaud, par froid et chemins difficiles, et quasi tousjours en terres ennemies, où les propres paysans ùisoient autant la guerre que les soldats ; qui sont inconveniens où se trouva plusieurs fois ce grand chef Annibal, quand il fut en Italie. Alors est-ce une belle escole de voir comment on accommode les conseils à la nécessité. Du commencement tels labeurs sont si odieux, qu'ils font murmurer les soldats contre l€urs propres che&; puis, quand ils se sont un peu accoustumez et endurcis à ces pénibles exercices, ils viennent à entrer en bonne opinion d'eux mesmes, voyans qu'Us ont comme surmonté ce qui espou vante tant de gens, et principalement les délicats. Voilà quelles sont les belles galleries et les
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beaux promenoirs des gens de guerre, et puis leur lit d'honneur est un fossé où une harquebusade les aura renversez. Mais tout cela à la vérité est digne de rémunération et de louange y mesmement quand ceux qui marchent par ces sentiers, et souffrent ces travaux, maintiennent une cause hqnneste, et en leurs procédures se monstrent pleins de valeur etinodestie.
Or, si quelqu'un en ces lamentables guerres a grandement travaillé et du corps et de l'esprit, on peut dire que c'a esté M. l'Admirai ; car la plus pesante partie du fardeau des affaires et des peines militaires, il les a soustenues avec beaucoup de constance et de fa^ cilité, et s'est aussi reveremment comporté avec les princes ses supérieurs comme modestement avec ses inférieurs. Il a tousjours eu la pieté en singulière re-^ commandation, et un amour de justice, ce qui l'a fait priser et honnorer de ceux du party qu'il avoit embrassé. Il n'a point cherché ambitieusement les commandemens et honneurs, ains en les fuyant on l'a forcé de les prendre poiu* sa suffisance et preud'hommie. Quand il a manié les armes, il a"*feit conoistre qu'il estoit très-entendu, autant que capitaine de son temps, et s'est toujours exposé courageusement aux périls. Aux adversitez on l'a remarqué plein de magnanimité et d'invention pour en sortir, s'estant tousjours monstre sans fard et parade. Somme, c'estoit un personnage digne de restituer un Estât affoibly et corrompu. J*ay bien voulu dire ce petit mot de lui en passant, car, l'ayant conu et hanté, et profité en son escole, j'aurois tort si je n'en faisois une véritable et honneste mention.
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CHAPITRE XXX
J)€sçau$es 4^ (a proisiésme paix^ la com^paraison, d'ic^Ue avec les précédentes , et si elles ont été nécessaires.
NuLLB des trois guerres civiles n'a esté de si longue durée qifie ceste*c]r , qui continua deux ans entiers^ là où la première fut d'un an , la seconde de six mois ; et beaucoup ont opinion que si ceux de la religion ne se fussent raprochez de Paris qu'elle n'eust esté si*4x>st paradievée : de laquelle expérience ils ont tiré ceste règle y que pour obtenir la paix il faut aporter la guen^ près de ceste puissante cité. Testime que ceste cause fut une des principales pour Tayancer^ pource que les coups qui menacent la teste donnent grande appre<hension. Les estrangers des catholiques, ayans aussi cansamé inniimerables deniers, en aroient laissé telle disette, qu'on ne sçavoit comme fournira leurs soldes. Ruines et pillerîes aussi se faisoient de toutes parts. Davantage , il sembloit que le bonheur voulust relever ceux qui avôient esté atterrez; car l'armée des princes avoit fait une ])rave teste à celle du Roy à René le Duc. La Gascongne, le Languedoc et le Dauphiné, menoient la guerre plus fbite qu'auparavant. Le pays de Rearn avoit esté reconquis; et en Poictou { et Xaintonge ceux de la religion eurent de très-bonnes avantures, en ce
(*) En Poietou, La Noue , qui y commandoit , avoit remporté , pré» àt liitçon, ua gramd avantage sur Puygvllard, dief xurtholique.
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que les deux vieux regimens furent défaits , et plusieurs villes prises. Tout cela ramassé, avec d'auti*es occasions secrettes et particulières, disposèrent le Roy et la Boyne à condescendi^e à la paix, laquelle fut publiée au mois d*aoust. Ceux de la religion la desiroient aussi grandement, et en avoient besoin, pource que n'ayans un escu pour contenter leurs reitres, la nécessité en quoy ils estoient les eust contraints d'abandonner messieurs les princes ; ce qu'ils leur firent entendre par le comte de Mansfeld; et se voyans approchez de leur pays,!iL estoit à craindre qu'ils ne s'y résolussent. Cela advenant, c'estoit la ruine de leurs affaires. Plusieurs autres* incommodités que je n'allègue pressoient à ce poinct, et, entre autres, les desreiglemenis de nos gens de guerre estoient tels qu'on n'y pouyoit remédier. De sorte .que^ M. l'Âdmiral, qui aimoit la police et haïssoit le vice, a dit plusieurs fpis depuis qu'il desireroitplustost mourir* que de retomber en ces confusions , et voir devant se», yeux: commettre tant de maux. Somme, que la paix! fut'acceptée sous des conditions tolérables, etiadjouata-:; tron pour la seureté d'icelle ce qu'on n'avbit'-oséde-' niànder ne sceù obtenir aux autres , à sçavoir quatre villes.' , < '
Le commencement de la négociation fîit après le siège de Saint Jean d'Angely , où furent employez; les srigiieurs de Thellîgny et Beauvais la Node, gentilshommes! ornez de plusieurs vertus,' qui s'en; acquit^terent fidèlement; et si auparavant les catholiques eussent offert à ceux de la religioh,ilors qu'ils estoient en mauvais termes, des conditions moindres, je cuide qu'ils les eussent acceptées. Mais quand ils virent qu'ils
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ne vauloient leur permettre nul exercice de la religion, ains seulement une simple liberté de conscience, cela les mit au desespoir, et leur fit faire de nécessité vertu. Et comme le temps apporté des mutations, celles qui survindrent se tournèrent en leur faveur , si bien que leurs courages en furent relevez, et leurs espérances fortifiées. Le meilleur temps pour traiter une paix est quand on a Tavantage de la guerre; mais ordinai* rement cela «nfle de telle sorte qu'on n'en veut point ouïr parler : si «st-ce que tost ou tard le Roy fit sagement de l'accorder, car la continuation de la guerre luy ostoit ses plaisirs , ruinoit l'obéissance et amour qui luy estoit deuë, fourrageoit son pays, espuisoit ses finances et consumoit ses forces. « Mais le roy d'Espagne n'a pas fait ainsi en Flandre, dira quelqu'un. — Vraiment, respondra un autre, il n'y a pas beaucoup gaigné, et paravanture qu'enfin, pour donner quelque surseance à ces fascheuses tragédies, il suivra le mesme conseil qu'ont pris ses voisins. »
Or, comme ainsi soit que la paix ait esté nécessaire à ceux de la religion, toutesfois ce malheur est quasi tousjours advenu, qu'elles n'ont pas beaucoup duré, mesmes n'ont pas esté establies selon les conventions faites. Je parleray de la première, bastie devant Orléans, qui dura quatre ans et demy^ laquelle n'estoit pas si avantageuse pour eux à beaucoup près qu'estoit l'edict de janvier. Mais il ne s'ensuit pas pourtant qu'elle ne fust acceptable alors ; car leurs affaires n'estoient en tel estât qu'ils l'eussent deu refuser, et le temps fit conoistre depuis le fruit qu'elle apporta. La concorde, }£s bonnes mœurs .et l'obéissance aux loix, avoient
desjà pris un si bon cours parmy Tuniversel de la France^ qu'elle en estoit toute reparée; mais la discorde ayant j^lé ses metiées secrettes la troubla^ Quant à la seconde > ce fut p^i^ et non paix^ et n*en eut que le nom seulement , mais en eOect ce fut une guerre couverte. On la pçut appeller le salaire de Timprudenc^ de^ hugiienots^ c^n ce qu'après avoir esté suffis samtiiient advertis qu'elle sçroit très-mauvaise, ils ne laissèrent de la recevoir. La troisiesme fut fort désirée à cause de^ ruines survenues ^ des nécessitez présentes, et qvie chacun estoit las de travailler et souffrir. Or cooiine le François est impatient^ il accommode les guerres à son humeur. Et d'autant que les conditions estoient esgales ou plus grandes que les précédentes , à mon avi? elle devoit estre suportable à ceux de la religion, veu aussi qu'il n'y avoit moyen d'en avoir de meilleures. Et pour les deux années qu'elle dura, peu s'en peuvent plaindre, sauf quand la rupture d'icelle arriva; car ce fut un acte horrible, qui mérite d'estre enseveli. Maintenant qui considérera ces paix en leur droite observation , je pense qu'il jugera que ce remède estoit utile et nécessaire h tous; mais qui voudra regarder à leurs fins, il né se pourra garder de les nommer paix masquées. Et cecy en a rendu aucuns si farouches, qu!ils croyent qu'il y a tous] ours du poison caché souz le beau lustre de cest or. Il s'en est desjà fait en France six générales, comme il se fit aux guerres civiles de la maison de Bourgogne et d'Orleatis: et tant les uttes que les autres ont esté enfraintes ; mais la septiesme qui s'accorda à Arras (0 fut durable et ayda à
Cl) S'accorda 4 Arras. Ce traité fût conclu le ai septembre i435, entre Charles VIT et Phllippe-lë-Bon , duc dt Bourgogne.
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redbr^er la France, On pourroit par cêst exemple inferer que nostré septiesme devra aussi èstre bonne , oombien qu'il seroit à désirer qu'on ne vinst à ces termes, parce que le souhait semble impertinent^ de vouloir tomber eu maladie pour jouir après d'iine parfaite sauté. Dieu y vueille pourvoir ainsi qu'il luy plaira. Certes un cbacttuse doit mettre devant les yeux, quand il void le royaume embrasé de guerres, son ire et son courroux, et plustost à l'encôntre de soy que contre ses eunemis; car les uns disent : ce Ce sont les hugue- Mts^ qui par leurs beresies excitent ces vengeances sur eux. » Les autres répliquent : *< Ce sout les catho^ Uques, qui par leurs idolâtries les attirent, v Et eu teb discours nul ne s'accuse. Cependant la première chose qu'on doit faire ^ c'est d'examiner et accuser en çqs cjft-r laoûte? universelles ses propres im^perfectioiisi afin de les amender ) et puis regarder la çoulpe d'autruy. Et quand nous voyons une £fiusse et courte paix , nox^ devons dire que nous ne méritons pas d'en avoir une meilleure, pource que> comme dit le proverbe, quand h pont e^t passé on s^ moeque du suint > et la pluspart retournent à leurs vanité? et ingratitudes accoutumées.
C'est pourtant une affection louable de désirer la paix, j'enliens une bomie (car les mauvaises sont 4^ vrais ooupe^oi*ges), d'autant que par icelle ilisenihle que la pid;é et la vertu r^f^rennent vie : comme au c^oltmre les gueri^ civiles sont les boutiques de toutes meschaneeteï , qui font horreur aux gèn^s de bien. Autrefois il s'en est trouvé de tous les deux partis qm ne prenaient guieres de plaisir à en ouyr parter;
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car les uns disoient que c'estoit chose indigne et injuste de faire paix avec des rebelles hérétiques, qui meritoient d'estre griefvement punis, et persistoient en leur dire jusqu^à ce qu^on les guerist de ceste maladie en ceste sorte : si c'estoient gens d'espée, on leur ehjoignoit d'aller les premiers à un assaut ou à uixe rehcon* tre,pour occire ces meschans huguenotz; de quoy ils n'avoient pas tastë une couple de fois , qu'ils ne changeassent yistement d'opinion. Quant aux autres qui estoient d'église, ou de robbe longue, en leur remoustrant qu'il estoit nécessaire qu'ils baillassent la moitié de leurs rentes pour payer les gens de guerre, ilî» concluoient à la paix. Bref, quelque couverture qu'ils prissent, fust de pieté ou de justice , leurs passions estoient inhumaines. Autres aussi y a eu parmy ceux de la religion » qui ne rejettoient pas moins la paix qu'eux, disans que ce n'estoient que trahisons; mais quand elles eussent esté très-bonnes ils en eussent dit autant, pource que la guerre estoit leur mère nourrice et leur eslevement. Un bon moyen pour les ramener à raison, estoit de proposer pour la nécessité d*icelle de retrancher leurs gages , ou faire quelques emprunts sur eux. Alors en desiroient-ils une prompte fin. Ostez à beaucoup de gens les profits et honneurs , alors jugeront-ils des choses plus sincèrement. Et pour prendre conseil en affaires de' si grand poids, ceux qui plus craignent Dieu, et qui sont plus revestus de prudence,. doivent estre choisis, d'autant qu'ils préférait tousjours Futilité publique à leurs commoditez et afiections particulières.
Je representeray aussi une autre manière de gefis
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qui indifferemment ; trouvoyent toutes paix bqnnes, et toutes guerres mauvaises ; et, quand on les asseurojt de les laisser en patience manger les choux de leur jardin et serrer leurs gerbes, ils couloyênt aisément l'un et l'autre temps y deussent-ils encore aux quatre, festes annuelles recevoir .quelque demie douzaine,, de ^ coups de baston. Ils avoient, à mon advis, empaqueté et caché leur honneur et leur conscience au fond d'un coffre. Le bon citoyen doit avoir zèle aux choses publiques, et regarder plus loin qu'à vivoter en des servitudes honteuses. Pour conclusion, en ces affaires icy la raison nous doit servir de guide, laquelle nous admonneste de ne venir jamais aux armes si une juste cause et grande nécessité n'y cpntraint ; car la guerre est un remède très-violent et extraordinaire, lequel en guérissant une playe en refait d'autres : pour ceste occasion n'en doit-on user qu'extrâordinairement. Au contraire, doit-on tousjours désirer la paix, je dy celle qui a présomption de fermeté, et qui n'est inique ; car les fausses ne méritent pas de porter ce tiltre, ains plustost de pièges et de pippées, comme fut celle des seconds troubles.. « Les autres n'ont guère mieux valu , dira quelqu'un, d'autant qu'elles ont eu peu de durée. » Mon opinion n'est pas telle ; car j'estime que jusques au temps qu'on les a irompues elles ont esté très-utiles: ce que l'expérience a fait conoistre; et cest argument ne vaut non plus que si on disoit : « Cestuy-là a esté meschant pource qu'il n'a vescu que quinze ans. » Mais je veux argumenter au contraire, et dire qu'elles ont esté bonnes d'autant qu'on ne les a souffertes avoir longue continuation 5 car si elles eus-
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sent esté nuidi)lés à ceux de la religion, on les eust laissé avoir lenr cours. Dieu vueille en donner une si bonne en France, tant deschirée de ruines , et destituée de bonnes mœurs, qu'elle puisse se renouveller en beauté, afin qu'elle ne soit f^lus la Êihle des nations, aîns un exemplaire de vertu.
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OF OXFORD
NOTICE
SUR LES IMi^MOIRES
D'ACHILLE GAMON ET DE JEAN PHILIPPl,
KJix n'a presque aucun renseignement sur les auteurs de ces deux ouvrages : on sait seulement que Gamon^ avocat d'Annonay, fut nommé consul de cette ville en i558, et que .Philippi étoit, dans les dernières années du seizième siècle , général des aides à Montpellier, ou conseiller de cette cour. Ils ont chacun tracé le tableau des désastres qui désolèrient leur pay^ pendant les guerres de religion : tous deux commencent leurs récits en i56o, époque de la conjuration d'Amboise ; mais Gamon s'arrête en i586y lorsque la^L^ue prit le plus redoutable ascendant , tandis que Philippi conduit son lecteur jusqu'en i5go, première année du règne de Henri iv. Ces'productions furent publiées, en 1759, dans un recueil intitulé : Pièces fugitwes pour servir à l'histoire de France,^ volumes in-4°; recueil dû aux soins du marquis d' Aubais, gentilhomme languedocien, et de Léon Ménard, conseiller au présidial de Nîmes,
Les Mémoires d'Achille Gamon contiennent un grand nombre de particularités intéressantes. On y voit que, dans les états de Languedoc, tenus à Montpellier en i56o, il fut proposé, au nom du tiers-état, de vendre
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tous les biens du clergé pour acquitter les dettes contractées sous les règnes précédensi et que les esprits étoient tellement échauffés par les théories nouvelles, qu'il s'en fallut peu que la proposition ne fût adoptée. On y trouve des détails circonstanciés ^ur les horreurs auxquelles la ville d'Annonay fut en proie pendant les premières guerres civiles : à chaque vicissitude dans les affaires, le pillage et les massacres se renouvellent; et les vengeances les plus terribles s'exercent jusqu'au moment où les deux partis, fatigués du carnage, conviennent de s'épargner : repos qui ne dure que quelques années > et qui est suivi dV^cès presque aussi affreliXé Quel(|uéfoîs le style d'Achille Gamon oifire de la précision et de i'éûergie. En i586, la famine, suite ardîaaire dés longues guerres, désola le Vivarais; et la contagion succéda presque immédiatement à ce fléau. Les villes crurent d'abord pouvoir s'en préserver, mais elle y fit bientôt des ravages encore plus grands que dans les campagnes. «Elles devinrent, dit Gamon, désertes « et sans commerce^ soit par la xs^ort de ceux qui en este toieilit infectés , soit par la retraite de ceux qui vou- «c loient l'éviter. Pour oomble de malheur, il arrivait que « l^ uns et les autres, par l'horreur qu'ils a voient de « fié voir, et la crsûiite de se communiquer la conta- « gipn, mouroieut sans ^cours. Les fruits ne lurent « pas recueillis, le bétail iut abandouné; en un mot, te les biens et les héritages laisses à <les orphelihs^ hors « d'estat d'en jouir, ou à des absens que l'éloignénietlt « empéchoit de les prendre et d'eA avoir soin, ou à ndfs estrangers qui s'en enipàroknt. »
Les M^moii'es de Plnlippi (0 sont écrits avec moins
(0 L'abbé de Gr^feaUle, auteur d'une hifttoire de Montpellier qui
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tl« soin : c'est presque toujcmm w \(>^vua^l fà}t avec précipitation y et qui n'ofire aucun développement^ mais on y rencontre souvent des anecdotes qu'on oherch^oit vailiement dans les histoi^ieii^. En pei^ gnant les excès auxquels leâ protestans de Montpellier se livrèt*ent en x56i contre les catlftoliques; Tai^ieur observe « que les prêtres ^ vêtus en laïcs > furepi forcés €x d'aller ouïr les ministres > et que le peuple por^nt «c sa haine jusqu'aux bonnets carrés , les gens de jus- « tice furent obligés de prendre des chapeaux et des ce bonnets ronds. » Il ajoute que la persécution s'étendit non-seulement sur les catholiques zélés , mais sur les indifférens mêmes , et que ces derniers^ auxquels on donna le nom de suspects j furent privés de leur liberté. Il parle d'une grande ass^nbléé qui fut tenue h, Nîmes vers la fin de 1^62, à la suite d'un avantage obtenu par le parti. Onjr régla tout, observe-t-il, à rinstar des républiques réduites en démocratie. Après avoir dressé cette constitution, poursuit Philippi , « les « chefs firent à Montpellier un rôle de proscription des (c catholiques qui ne leur estoient pas agréables , avec <c ordre de sortir de la ville sans emporter autre chose (c que dix livres tournois. » Ces particularités sont suivies de détails curieux sur la conduite de Damville, gouverneur du Languedoc, qui donna aux protestans une grande consistance en leur prêtant l'appui des
parut dans le commencement du dix - huitième siècle , attribue à Jean Philippi ces Mémoires, dont un manuscrit existoit dans la bi*. biiothèque de Gharles-Joachim Golbert, évèque de Montpellier. Dom Vaissette, qui depuis en fit usage dans son histoire du Langue-' doc, donne à Pauteur le nom èi Anonyme de Montpellier, Le marquis d^Aubais, premier éditeur, semble partager Popinion de Tabb^ «de Grefeuille.
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politiijfues mécontens, dont il étoit Tun des principaux chefs. '
Les Mémoires de Gamon et de Philippi servent^ comme on le voit ^ à compléter les mémoires qui ont précédé. Ecrits par des témoins oculaires et impartiaux , ils peignent très-bien le caractère particulier qui distingut!>it les peuples du midi de la France , dam les troubles de la fin du seizième siècle.
D'ACHILLE GAMON
Xj'aw i558, lé 27 décembre, furent ëlus.consuls d'Annonai Achilles Gamon , avocat , et André Marclan , pour les deux années suivantes iSSg et i56o. C'est dans celle-ci que commencèrent les troubles et les émotions au sujet de la religion. La compagnie des gendarmes du , comte de Y illars , lieutenant du gouverneur du T^ianguedoc , fut envoyée en garnison à Annonai, d'où elle délogea bientôt par ordre de Marillac, abbé de Thiers(0.
Il y, eut deiix assemblées des états de Languedoc, tenues, l'une à Beaucaire au mois d'octobre 1 5 Sg^ et l'autre à Montpellier au mois de mars 1S60, où les ^tats furent extraordinairément assemblés après l'as-* Semblée générale de ceux de tout le royaume, tenue à Orléans au commencement du règne de Charles. ix.
Le sujet de ces assemblées étoit l'acquit des dettes du Boi , qu'on disoit monter à plus de quarante-deux millions, et dont le clergé de France ofTroit d'acquitter
(<) MarillaCy tibbé de Thiers, Bertrand de Marillac, cordelier, abbé de Thiers, puis évéqae de Rennes, mourut eu iS'jS, Il étoit oncle du j»arde des sceaux Michel de Marillâc, e^ du maréchal louis de Marillac» qui figurèrent sous le régne de Louis XIII, et qui eurent une fin malheureuse.
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dix-sept. Cette ofire fut proposée dans rassemblée ^ et approuvée de la noblesse ; mais Terlon, avocat et ca^ pitoul de Toulouse y qui portoit la parole au nom du tiers -état) dit que l'expédient le plus prompt étoit de prendre tout le temporel de TEglise y en reservant aux bénéficiers les maisons et les terres adjacentes de leurs bénéfices , et une pension équivalente aux revenus de ces derniers , que le Boi leur assigneroit sur les bonnes villes du royaume. Cette proposition fut vivement rejettée par l'évêque d'Usez, aussi bien que les plaintes que Chabot , advocat de Nismes ^ à qui l'audience fut d'abord refusée, et ensuite accordée à cause des da^ meurs et 4es murmures du peuple, fit à l'assemblée contre les ecclésiastiques, sur lesquels il requit qu'on Ht tomber les charges de la province , pour les dédommager des maux qu'ils en avoient reçus, et soulager le peuple ; ajoutant à ces plaintes, et au portrait qu'il fit de l'ignorance et de la corruption des mœurs des prêtres , la demande qu'elles fussent insérées dans le cahier des états, pour être présentées au Boi avec la signature de trente syndicats favorables à la peligion reformée, dont Crussol, duc d'Usez, se chargea au refus des états. Ledit Chabot étant sorti de la salle, tout le peuple , dont il étoit attendu , se retira sans brmt.
La crainte d'exciter une sédition parmi le peuple empêcha les pr^ats, les barons et les autres, qui composoient l'assemblée des états, de faire arrêter cet avocat : il$ vouloient le faire punir comme un perturbateur du repos public. Leurs sentimens étoient d'ailleurs si partagés sur la religion , ils se defioient tellement les uns des autres, que personne n'osa proposer
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puQÎtÎQD, Un air (le réforme, dont les prédicateurs
<Je la houvqIIç religion feispient voir la néj[?es9itéy»sén
duisoit les un3 j la lil^ert^ qu'elle &vor j^pit pprroqoppît
le» autres, et dans riqçertitpde, ou, pour mi^px dire,
Tigïiprance dp la religion catholique pt dp la religion
reformée çh on étoit, on ne sçavoit |t qupllp des deusp
on devoit s'attacher, et quels p^^urs ij ^lloit sni^re,
La nouvplle religion fit en ppu de tempa dPS progrès
étonnana dans la ville d'Annonai et dan$ tous Ips au|re^
lieu;x voisins, d'où pUe sp çomiu^niqua et se r^pai^it
de l'un k l'autre, QuelquPS-unç, tpwdié^ du di^PPP^ d#
Tavocat don^ nous avons parlé, dpvinrpnt prptp^an^^
Ipur exemple en entraîna d^utres, et je npmbrp de çeu^i^
qui Ips suivirent s'acrut tellement, et leur parti devint;
si supérieur âi Gplui de$ catholic(i^es, qu'ils abhattjbrent,
pendant la nuit du (^ dp P9ars x 56 1 , tontes les GtiWf^ 4?
la ville , du fauxbourg pt des lieu^ pirppnvpisii^^
Le i^ suivant, les autels forent renversés^ Ips imag^^ briséçs Pt brûlées dans Ips égUses, et h npi^vpUp rpli<^ gion précbée dans les places publiqups.
he massacre de Yassy donna lieu aux premier^ troi^les au sujet dP la rpligiop. Ceux de la nouvi^llp^
plus forts que ceux de l'ancienne, s'emparèrept dp^ villes dp Lyon, de Tournon, de Romans, de Valence et d'Aiinonai , sans troublp ni sédition^ au mpi^de v^^ de l'an iSQ^- Lp sacrifice de la messp fut si^pend<;L pt comme interdit ; on bâtit des temples -, 9n appella 1^ ministres Pierre Railhet et Pierre BouUod 9 et w fyt l'pjcercip^ public dp la nonvpUe rpligiop, Qfl^iq^p la ville d'Annonai fût sous les ordres des consuls, Pierre Gueron, sieur de Prost, y fut appelle de Lyon pour en prendre le commandement.
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Jje 27 de juillet^ les religionnaires enlevèrent pendant la nuit les omemens^ les vases sacrés ^ Targenterie et les «aintes reliques : ce qui irrita extrêmement les catholiques de cette ville , tous leurs voisins, et en particulier le baron de Saint-Vidal, l'évêque du Pui, et plusieurs autres seigneurs, qui menacèrent de les aller assiéger pour les en punir.
Les consuls, craignant de ne pouvoir pas garder leur viUe, ni contenir les habitans à cause de la diversité des sentimens sur la religion, y appellerent Sarras , François de Buisson, nouveau protestant, et lui en donnèrent le commandement, sous le bon plaiisir et la commission du baron des Adrets. Ce commandant maltraita les gentilshommes voisins, et vexa les catholiques.
Sur la fin d'octobre i56a, ledit Sarras, sous une prétendue commission du baron des Adrets (0, ifit armer environ cent quarante artisans ou laboureurs d'Annonai , avec lesquels il surprit Saint-Estienne en Forez, dont, après avoir enlevé les armes, et fait un butin considérable , il fut chassé au plus vite par les habitans des lieux voisins, avec perte de tous ceux qu*il avoit emmenés d'Annonai, et défait avec le reste de ses troupes.
Le bruit de cette défaite, où le frère de Sarras fut dangereusement blessé et &it prisonnier, découragea la plupart des habitans d'Annonai, qui, se voyant sans armes et sans secours, abandonnèrent la ville, et se retirèrent ailleurs.
Quatre jours après, sçavoir le dernier octobre 1 562 ,
(i) Du baron des Adrets, Cet homme» fameux par ses cruautés , exerçoit alors en Dauphiné les fonctions de lieutenant général du prince de Condé f chef des protestans.
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Saint Ghamond^ accompagné de douze à quinze cens hommes y s'étant présenté devant la ville d'Annonai par ordre du duc de Nemours^ somma la ville de se rendre au nom de ce seigneur, et de se soumettre à l'obéissance du Roi; ce qu'ils refusèrent d'abord, quoique dénués de tout secours, jusqu'à ce qu'ayant sauvé les ministres Bailhet et BouUod , et fait conduire en lieu de sûreté, ils capitulèrent avec SaintChamond, qui, après avoir fait brûler une partie du pont de Deome, et abatre le mur près du pont de Valgella , entra dans la ville avec ses troupes, passa au fil de Fépée tous ceux qu'il trouva sous les armes, fit précipiter ceux qu'il trouva dans lés tours, épargna les catholiques retirés chez du Peloux et Jarnieu (0 ; et après avoir fait brûler ou renverser les tour§, et permis le sacàgement de la ville, se retira W avec ses troupes, et alla joindre le duc de NemSûrs, qui campoit devant Vienne, dont il s'étoit rendu le maître, et arrêter les desordres que le baron des Adrets faisoit aux environs de cette ville. Il mit en garnison Jarnieu dans le château des Célestins de Colombier-le-Cardinal, peu éloigné de la ville d'Annonai.*
Pendant le pillage d' Annonai , le chevalier d'Apchon faisoit de son côté piller par ses hommes les lieux voisins, où les religionnaires s'étoient fortifiés.
La retraite de Saint-Chamond donna lieu à Pierre Peichon, successeur de Pierre Fourel, et aux deux consuls qui s'étoient retirés à Tournon et à Valence , d'appeller les chefs des religionnaires pour s'en saisir
(*) Chez du Pelou et Jarnieu. Ces deux saioiears avoient des cMteaiUL fortifiés dans le voisinage d'Annonay. — C*) Se. retira. De Thou attribue cette retraite à ce que le bruit courut que le baron des Adrets Tenoit renger par d'autres cruautés celles qui avoient été commises.
ao.
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de nouveau; ce qui fut exécuté en vertu d'une déiibé^ ration prise dans une assemblée tenue à Baïs : et le comte de CrussoJ, chef des églises protestantes de Languedoc ^ sous Tobeissance de Dieu et du Roi, en donna la commission à Saint-Martin, son lieutenant au pays de Vivarais, lequel y entra sans résistance le ^B décembre i563 avec quatre cents hommes de pied ou de ch(ival/eu fit aussi réparer les murailles , et tâoha de la mettre en état de deflense. Après son entrée dans An*uonaiy ledit Saint Martin somma, mais inutilement, le château despèr^s celestins de Colombier.
Le duc dtî Nemours, averti de la prise d'Annonai par les rrfigionnaires, y envoya Saint-Chamond avec trois mille hommes assemblés du pays de FOrez , pour la ^-éprendre; ce qu'il fit après deux jours de siège, que les habitans soutinrent malgré la retraite de Saint-Mar* tin. La crainte des aproches de l'armé^ fit sortir^aint- Martin et se retirer à Tournoo, sous prétexte d'aller chercher du secours ; mais, privés de secours et de mu-» nitions de guerre, ils furent obligés ^e se rendra par capitulation le 1 1 janvier ]i563, dont le$ çonditiotis fu- Tent : i^ Que les troupes étrangères sortiraient avec leurs armes et Içuvs chevaux, et que, sans emportai' leurs enseignes ^ ils pourroient se retirer où bpu lew sembleroit; 2^ que la vlUe i^e seroit pas donnée au pillage; 3^ qu'on ne feroit aucun préjudice aqu habi-^ tans; 4^ qu'il seroit libre à ces dçnaiers de s^ retirer au cliâteau s'ils voul9ie^î\t ,^ et leurs le#mes ave^ i^uns enfans dans les maisons de Jarnieu et du Peloux; 50 que l'inlanterie n'entreroit point dans la vîlk ; 60 que la cavalerie n'y logeroit qu'une aprés-drnée ^ pour y prendre quelques rafraîchissemens, Qç fut sottS
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cette capitolation, qui fut reçue par une pauvre femtne qui servit de trompette , que les babitans ouvrirent les portes à Saint^Chamond; mais, nonobstant ces conditions, après avoir fait passer au fil de T^pée tous les faabitans qui sortoient avec la garnison, il fit suivre et charger celle-ci par le chevalier d'Apchon, qui, ayant été vivement repoussé par le capitaine Montgros, fit piller et tuer tous les religionnaires qu'il rencontra stir son passage.
Saint--Ghamond fît entrer son infanterie et sa cavalerie dans la ville d'Annonai, oîi le fer et le feu furent paiement employés, et oix le soldat exerça toutes les fureurs de la guerre, jusqu'à précipiter du haut des tours quelques habitans et officiers de la ville qui avoient été les plus séditieux et les plus rebelles : plusieurs catholiques eurent le même sort que les religionnaires; et il n'y eut de sauvés que ceux qui se retirèrent chez des gentilshommes voisins, ou qui s'allèrent cacher dans les l)ois; le pillage dura cinq jours.
Le i4 du même mois, Saint -Chàmond, après avoir fait brûler les portes d'Annonai, démanteler les tours et raser les murailles de la ville jusqu'aux fôndemens, se retiré à Boulieu, voisin et dépendant d'Annonai, o£i les religionnaires qui l'habîtoient ne furent pas mieux traités que ceux de cette dernière ville.
Le i4 de mars de l'an i563 , le Roi fit publier un edit de pacification, qiii donna à chacun la liberté de conscience avec le libre exercice de la religion reformée en certaines villes des bailliages, sénéchaussées et gouvernemens, et en celles où elle avoit été exercée jusqu'au 7 dùdit mois; ce qui commença à rétablir les religionnaires, auxquels on donna la ville d'Annonai
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habilans^ et alla ensuite loger obez les celestiûs de Colômbier^ d'où le jeudi suivant il prit la t*oute de Tournod aveo ses Iroupe^^ pour deifendre le pasisage du Hhône aux ennemis) mais ceux-ci plus diligens le fôr«eerent de retourner à Annonai, d'où , après un pillage affreux^ des exactions et des violences hoiribles^ et avoir mis le feu aux quatre coins, il alla le lendemain dans le Fot*ez et le Vêla i.
Avant sa sortie d'Annonai^ il tenta de ëurprendre leâ religionnaires^qui s'ëtoient réfugies en grand nom-> bre et avec leurs effets dans leà châteauii et villages voisins; mais^ La Tour - Maubourg l'ayant prévenu raidit sa tentative inutile^
A peine Saint-Chamond fut arrivé en Yélki , qu'il oivoya trois compagnies de ses troupes à Annonai y qui fût pilléy saccagé et rançonné pour la cinquième fois^ le 24 septembre i568*
Pendant ce temps«là> les troupes de Saint -» Romain et de Virieu, s'étant jointes à celles d'Acier, frère du comte de Grussol , se rendirent par le Gevaudan dans les provinces de Guienne^ de Xaintonge et du Poitou, où la guerre étoit ouverte, et où il y eut deux camps pendant iout l'hiver, qui fut très^rude> commandés, l'un par Monsieur, frère du Boi, et l'autre par le prince de Gondé.
Le duc d'Anjou, comte de Forez, qu'il tenoit pour une partie de son apanage depuis la révolte du duc de Bourbon, comte d<ô Forez > la ville d'Annonai lui ap*partenant en cette qualité, ayant apris que le capitaine Praulx s'étoit jette dans la ville de Beaulieu par ondre de Joyeuse, qui y pouk" son elatretien et celui de les troupes, lui avoit assigné une grosse somme à prendre
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sur la ville et baronnie d'Âimonai , donna pour celle* €Î des lettres de sauvegarde et d'exemption^ qu*il fit signifier à La Tourete^ commandlint pour le Boi dans le haut YiVarais; et les habitans filment déchargés de la garnison dudit capitaine Praulx, k la place duquel il mit le capitaine La Garenne avec quarante auxquels il assigna 4oo livres par mois sur la ville d'Ànnonai , ensuite Sur le pays, et surtout sur les religionnaires et sur les biens confisqués de ceux qui s*étoient retirés , et portoient les armes contre les catholiques : ceux qui restèrent dans la ville furent privés de leurs charges , tant par l'édit du Boi que par arrêt, du parlement de Toulouse > ampliatif de celui qui fut publié au bailliage d'Annonai le 17 février 1569. *
L'armée des princes de Navarre et de Condé en faveur des religionnaires, s*étant raliée après la déroute de Montcontour, sous la conduite de Gaspard de Coligni, amiral de France, courut quelques jours aux environs de Toulouse, et de là s6 rendit à Montpellier^ àNismes, ensuite dans le Yivarais, et séjourna environ quinte jours à Charmes, Saint-Peray et Chalançon, etquelques autres endroits^ d'où elle passa, en mai 1 67 o, à Saint-Etienne en Forez , et de là à La Charité et Sancerre, commettant mille désordres dans leur passage et dans leur route.
Suse s'étant mis en marche pour côtoyer cette armée et l'attaquer aux environs de Saint -Didier en Vêlai avec cinq cens chevaux et quinze cens hommes de pied^ il la suivit jusqu'au boui^ Argental et à Saint** Sauveur en Forez; mais il fut obligé de se retirer et de repasâei* le Bhôue^ par la désertion d'une grande partie de ses ti*oupes, qui craigrioient qu'il ne voulût les rar
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mener en Guienne, où elles avoient passé un mauvais quartier d'hiver.
L'édit de pacification donne à Saint - Germain en Laye au mois d'août 1 67 o, fut publié au bailliage d'Annonai^ et sa publication fit cesser d'abord la guen^e et les hostilités de part et d'autre.
Deux ans après, le 24 août iSya, le massacre surnommé de Saint -Barthélémy, fait à Paris, Orléans, Rouen, Meaux, Maçon, Lyon , Romans, Valence, Toulouse, et dans les autres principales villes du royaume, jetta une si grande terreur sur les religionnàires d'Ânnonai , qu^au moindre bruit ou mouvement des catholiques ils se mettoient en fuite sans être poursuivis de personne.
Environ Noël de l'an 1672, Henri de Montmorenci, seigneur de Dampville, mareschal de France, vint en Languedoc avec la commission de lieutenant général pour le Roi dans cette province, et celles de Lyonnois, Dauphiné et Provence. En passant à Vienne, il donna le commandement de la ville et baronnie d'Annonai à Nicolas du Peloux, seigneur de Gourdan et de. La Motte, chevalier de l'ordre du Roi. Ce commandant fit publier la commission du duc de Montmorenci en janvier iB^B, qui portoit l'assurance de la liberté de conscience en faveur des religionnàires, pourvu qu'ils fussent tranquilles et soumis aux ordres du Roi , à la reserve de ceux qui avoient commandé dans l'armée contre les catholiques. Ledit du Peloux déclara ensuite de bouche aiix habitans d'Annonai, que l'intention du Roi étoit qu'il n'y eût qu'une rdigion en France, et que tous ses sujets allassent à la messe ; et après avoir fait lire les instructions et les
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ordres du Boi à tous les gouverneurs sur celà^ il commanda aux curés de tenir un registre de tous ceux qui iroienl[|l la messe ^ et youdroient faire profession de la religion, catholique. et romaine^ et exhorta les habitans de se conformer aux ordres de Sa Majesté.
La mémoire récente des châtimens passés fit que ^ le dimanche suivant, la plupart des protestans d'Annenai, et, à leur exemple, ceux des villes et villages voisins, assistèrent à la messe.
> Du Beloux, ayant mérité par sa sage et prudente conduite le commandement du haut Yivarais, se.compoiia avec tant de douceur et de modération dans son gouvernement, qu'il contint tout le pays dans la paix et dans la soumission; mais, sur l'avis qu'il eut qu'à, l'occasion du massacre de la Saint -Barthelemi les religionnaires d'Aubenas et de Privas avoient p^is les armes, et qu'ils s'étoient emparés de nouveau de la ville de Dezaignes, aussi-bien que du château de Bozas, il fit réparer les brèches des portes d'Annonai, et fortifier le château; il mit quelques troupes aux dépens du pays dans le château de Quintenas, et envoya son frère Charles du Peloux, sieur des Colaux, pour commander dans la ville de Chalançon : celui-ci y fut bientôt après assiégé par les religionnaires, qui se jetterent et se retranchèrent dans le faux-bourg; mais du^Peloux ayant rassemblé quelques troupes, auxquelles plusieurs catholiques d'Annonai se joignirent, il attaqua le renfort qui Vjsnoit secourir les assiegeans, et l'obligea de se retirer avec perte et confusion.
Parmi ceux qui avoient pris les armes pour la religion, il y eut un jeune homme nommé Erard, du pays de Vernoux, qui, ayant quitté la bazoche de Vismes,
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se mit à la tête de quatre-vingts hommes de son génie et de sa façon ^ aveé lesquels^ sous un guide d'Âfinotiai qui counoissoit le pays ^ il se jetta daus les (||]rs du seigneur de M unas M^ près d'Ardoîs et d'Oriol, qu'il fit réparer; de là, pour faire subsiàtei: sa troupe > il feisoit des courses sur les villages voisins> qu'il chargeoit d'exactions et de contributions > du Peloux l'ayant assiégé inutilement dans les tours de Munas et d'Oriol.
Au mois de novembre 157^$^ les capitaines Boy ^t Tremolet, avec leurs troupes, se jetterent dans les maisons de Munas et Manod) qu'ils pillèrent, et dont ild emportèrent tout ce que les villages voisins y avoient mis comme dans un lieu de sûreté.
Le mois suivant fut remarquable par la trêve qui fut traitée et conclue à Lotoire, paroisse de Quintenas {^)f entre François de Barjac, seigneur de Pierregourde, commandant dans le Yivarais pour les religionnaires^ et du Peloux* Selon cette trêve, il fut dit que les gar^ nisons des tours d'Oriol et desdites maisons de Munas^ Manoa et Lotoire, se retireroient; que Boffres seroit ouvert^ et que Quintenas et quelques autres châteaux seroient rendus à leurs maîtres^ et que, moyennant cela, les religionnaires abandoniieroient tous les forts du Yivarais, à la reserve de Dezaignes , et ne feroieot pas la guerre dans le Yivarais* Ce traité fut conclu à Brogieu, paroisse de Boi&en, audit mois de décembre 1573, suivant lequel les tours d'Oriol fureot abandonnées,^ et ensuite abattues, Quintenas, Loloire, Manoa et Munas furent rendus à leurs maîtres; Boffres
(*) Du seigneur Je Munas. Le château de ce seigneur étoit situé dans le diocèse de Vienne, à douze lieues de Viviets. — (*^ Lotoire, paroi'sêè de QuiAUnoê, Ce château éioic situ» daas le diocèse de Vienne.
fut abandonné ^ Ghalançon fut épargné, et ne fut pa^ démantelé, à la priei'e deU dame de Tournon, Glande de La Tour de Tureqne, et de Hautvillars.
La guerre, terminée dans le Yivarais, commença en Vêlai, où FierregQurde fit venir ses troupes au mois
de janvier }5'74< Erard s'y ^^^^i^ ^^^^î ^"^^^ ^^ si^'^^^^ ^ et se )ett4 dans la ville de Tence, qui avoit été démon* telée, et la Ibrtifia; il y fut ensuite assiégé, battu, fait prisonnier^ et relâché. On raconte du susdit Erard , que 9 curieui^ de sçavoii* combien de temps pouvoit vivre un homme san» aucune nourriture, il laissa inoiirir de faim plusieurs prisonniers, et que^i'nn d'eux vécut jq^qu'^U neuvième jour. Les religionnaires furent chas^s des maisons ou forts dont ils s'étoient saisis, p^r Saint-Vidal, Tévéque du Pui, La Tour, Saussac et autres gentilshommes , dans Teiipace de cinq ou six mois y reprenans les châteaux d'Espalli près du Pui, Saiqt- Quentin, Bellamonte, Bellecombe et au* très fai^ts,au nombre de dix à douze ^ Baudisner se deffendit, parce qu'il avoit tenu et gardé depuis le commencement des troubles par le capitaine Vacherelief, l4^ protestons perdirent quatre ou cinq cents boiiQiiiiesH^n Vêlai,
Lefi estaits de Languedoc , tenus à Montpellier, ayant r^olu de ne rien imposa sur le fait de la guerre, du PelouXy voyant que le pays ne lui fbumissoit pas^e qt^oi la soutenir, se démit de son gouvernement sur la ilo de janvier d^ Tan x574> laissa la ville d'Annonai à la gaixte des hahitans, et le château à celle de des Colanx son frère ; ce qui doniia lieu aux hahitans d'élire pour gouvçrne^^ Ai^ré de Gurin, sieur de Matré, gentil-»* homme ^ ils nommèrent ensuite trois d'entr'eux pour
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1^ garde des portes de la ville ^ et bien-tôt après se char* gèrent de celle du château^ avec la résolution de vivre en paix sous Tobéissance du Boi^ et de ne favoriser en aucune manière les troubles, ni les difierens partis.
Au mois de mars de Tan i574> Peraud, qui^ jusqu'alors avoit suivi du Peloux, soutenu de presque tous les soldats congédiés du château d'Annonai, et d'une cinquantaine de jeunes hommes de la ville et de la garnison du château de Bozas, s'empara de celui de La Barge et de Serrieres, mit garnison dans son château de Peraud sur le Bhône , et enleva une voiture de marchandises de Lyon pourla valeur de 100,000 livres.
En i574> les habitans de Preaulx et de Saint-Jure, à l'exemple de ceux d'Annonai, prirent le parti de se garder eux-mêmes contre les protestans; mais une compagnie de ces derniers ayant surpris l'élise , où ils avoient porté tous leurs effets, furent pillés, aussibien que ceux de Saint-Jure, qui, surpris par le capitaine Clavel dans l'église où ils s'étoient fortifiés dans le temps même de la capitulation , furept presque tous ou tués ou blessés.
Montrond, de la maison d'Apchon, chevalier de l'ordre du Boi,fut fait prisonnier par les soldats de Peraud, dans une sortie de son château de Luppé, qu'il fit pour les reconnoîtrf, et tué le dernier mars 1574 P^i* uin de ses sujets qu'iLavoit autrefois maltraité.
Le 6 avril de la même année i574> la ville de Malleval fiit surprise par les soldats de Peraud à la faveur d'une grosse pluye; ils y mirent garnison, brûlèrent quelques maisons, et s'y fortifièrent avec perte de la part des habitans ; ils mirent aussi garnison dans le prieuré de Gharnas.
Ces. nouveaux troubles, qui annonçoieht une nouvelle guerre dans le Vivarais, furent cause que les habitans d*Annonai prirent de nouvelles résolutions de vivre en paix sons les edits du Roi, s'unirent ensemble et se promirent une fidélité mutuelle. Pierregourde, qui y le lundi de Pàque, 12 avril 167 4; avoit pris par composition le cbâteau de Quintenas, et y avoit mis garnison ; les somma de recevoir l'exercice de la religion reformée, et d'en faire profession publique, comme aussi d'abattre la grande église de la place vieille, afin que personne ne s'en saisît : ayant apris leur union, il ne les pressa plus.
D'un autre côté, Entragues, de la maison d'Urfé, gouverneur de Forez, et Saint-Chamond, levoient des troupes avec l'artillerie qui sortoit de Lyon, pour assiéger Peraud, Serrieres et Malleval. Voulant se rendre maîtres d'Annonai, ils sommeretit les habitahs de recevoir une garnison ; mais ceux-ci, voulant s'en décharger et se garder eux-mêmes , promirent de ne recevoir aucunes troupes contre la volonté du Roi, et donnèrent pour otage de leur parole et de leur fidélité deux habitans des plus considérables de la ville, de l'une et de l'autre religion; ce qui fut arrêté au château de La Gondamine près d'Annonai, le 26 avril i574.
Le même jour, les troupes de Saint-Ghamond ^ d'Urfé partirent pour aller à Serrieres ; à l'approche desquelles les protestans qui tenoient La Mure et Charnas les abandonnèrent après de grands dégâts. Peraud fut attaqué et assiégé le 3 jnars 1574^61 forcé d'abandonner ses deux châteaux.
Ceux qui occupoient le château de La Barge, et qui
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s'étoient retirés dans celui de Serrieres^ abandonnèrent celui-ci de nuit> de même que ceux de MaUeval, sur le bruit de la marche et de la batterie de Peraud: cette ville fut ]}rùlée par les soldats. Quintenas fat sommé de se rendre sans être attaqué, après quoi les troupes de Saint^Chamond se retireront.
Le capitaine Cellier, cadet de sa famille , commandant alors de Quintenas sous Pierregourde , devenu suspect, se démit de son commandement, qui fut donné à Peraud , accompagné de ses troupes.
Quoique lés bal^itans d'Annonai fussent sous la pr<v tection du prince Dauphin (0,lieutenant-*g^néralpoar le Koi en Languedoc, Provence et Daupbiné, qu'ils eussent peitnission de se garder eux-mêmes, et qu'ils eussent fait supplier par des députés Saint-Chamond de les laisser en paix et en repos, ce dernier, après k prise de Peraud, ne cessoit de les solliciter et de les presser de recevoir une garnison catholique ; ce qu'ils refusèrent^ aussi bien que ceux de Boulieu. Ceux d'Annonai furent alarmés sur le hruit qui se répandit que, depuis le décès de Charles ix, la Reine meré, régente du royaume, avoit donné è Saint^hamond If commandement du Vivarais;
Sur ce bruit , Saint-Romain , frère de Saînt-Chamond, commandant dans le bas Languedoc, les C«venes , le Vivarais et le Vêlai , pour les religionnaires , se rendit au château de Bozas avec un grand nombre de troupes, d'où il écrivit aux consuls d'Annonai de lui envoyer cinq ou six de ses habitans les jiu$ considérables pour conférer avec eux. Sa lettre lue dans rassemblée de la ville , il fyt délibéré
<"' Du prince Dauphin. Ce prince étoit iils du duc de Montpensier.
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^ue Maire y accompagné de quelques auti^es habitans^ tant calJioIîqaes que religionnaires ^ iraient joindre Saint-Romain ^ et qu'ils le prieroient de ne rien tenter contre leur ville , et d'en éloigner ses troupes : ce qu'ils crurent obt^ir. Mais pendant leur conférence tenue à Quintenas/deux ou trois compagnies ^ s'étant approchées et logées dans le fauxbourg, siirprirent la Ville > à la faveur de quelques habitans qui étoient d'intdli** gence avec d'suitres qui étoient dans les troupes de Saint-Romain^ donnèrent entrée aux capitaines Clavel, Le Bouchety Gussonnel, Le Bascou^ et quelques autres; ce qui affligea exti^émement la ville^ qui se vit replongée dans les mêmes malheurs qu'elle avoit voulu éviter^ et qu'elle n'avoit que trop éprouvés auparavant.
Saint-Romain > informé de la surprise de cette ville, s'y rendit le jour méme^ le 17 juillet i574, accompagné de trois ou quatre cents chevaux, et de cinq compagnies d'infanterie, mit des capitaines et des gardes aux portea et au château, et fut maître absolu de la villey d'où le lendemain, 18 juillet, ceux des catholiques qui vou'^ loient sortir furent accompagnés hors de la viUe : on ne fit aucune violence ni aux prêtres ni aux autres catholiques qui voulurent rester.
Saint - Romain , touché de compassion sur l'état pitoyable de ces derniers^ détourna la proposition qu'on fit de lever sur eux 2 ou 3,ooo livres pour, le payement des troupes^ dont ils étoient déjà extrême* ment foulés, aussi bien que les ecclésiastiques, les biens desquels étoient employés poUr le payement des soldats avec ceux des deniers royaux et du domaine.
Pendant le séjour de Saint-Romain et de ses troupes à Annonai, la garnison de Quintenas se retira dans la 34* ai
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ville; et le château magoifique de rarcheyéque de Vienne^ autrefois les délices de la maison de Tournop, fut brûlé ^t presque entièrement ruiné, avec l'église, que l'on croit de la fondation de Charlemagne.
Quintenas avoit été anciennement une abbaye de l'ordre de Saint-Benoit , à laquelle la maison de Tournon ayoit donné des abbez^ qui avoient fourni des sommes considérables pour lia construction et l'entretien du château, sur l'une des portes duquel on voyoit autrefoiç les armes de cette maison, qui sont de France, parti de gueules au lion rampant d'or, avec la crosse abbatiale à la cime de l'écusson.
Saint-Romai^ arrêta p^r sa prudence et sa sage conduite l'insolence du, soldat, et empêcha le pillage et les autres çxcàs qui ruinoient le peuple.
La ville de Chalançon, assiégée ceUe même année I $7 4 P^ ^^ religionnaîreç , sous la conduite de Pierregourde , traite et capitule avec eux et Saint-Chamond et Saint-Vidfi^, qui étoient en marche pour lui donner du secours. Selon ce t:raité:, elle e;^t démantelée avec les châteaux de Bozas, Estables et quelques autres forts , et les religionnaires y sont introduits. La guerre cesse jusqu'à l'arrivée de Henri ui, appelle de Pologne, dont il étoit roi, à la couronne de France, par le décès de son frère Charles ix : i| vint à Venise le jour de la surprise de la ville d'^nnpnai par les religionnaires. Sjaint-Bomain établit à ses dépeps iine garnison à Annonai à la ipirapût 1574» i^ y l^sa tiois compagnies dis gens de pied, et y mit pour gouverneur Antoine de La y^iisseri^, sie^r de Meausse, près Montmirel en Querci ; il fit fiutifier la yiUe et le château, sur le bruit de l'arrivée de la {leine régente à Lyon, sur la fin
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du mois d'août, avec qoelqueà troupes françoises et «ix milles Suisses, et sur la crainte d'un siège.
Le 5 septembre de la même année i574, le fauxbourg de Deome fut brûlé par ceux de la ville d'An-* nonai^ comme aussi ceux de La Valette , Le Savel et Bourquille ; les dehors dé la ville furent ruinés avec les monastères des Cordeliers, de Sainte-Claire, et la commanderie de Saint- George; le clocher et le chœur de l'église de la pâroisise furent abattus; ce qui futaccompagné d'un grand nombre d'autres excès et ruines, soit des maisons, soit des fauxbourgs, soit du dehors de la ville. Pierre Pinet , l'un de ceux que Saint-Romain avoit fait capitaines, quoique de basse extraction, ayant tué d'un coup de pistolet-Guillaume de Grabias , sieur de Riieitlan, gentilhomme de la suite de Saint-Romain, se retira le aS juillet, pour éviter la rigueur de la justice, vers du Peloux et des Colau3f , lesquels, à sa sollicitation, tentèrent de surprendre la ville et le château d'Annonai , à la faveur de quelques officiers de ses amis; mais cette entreprise leur paroissanl trop difficile, ils tentèrent celle du château par le moyen d'uft gentilhomme étranger nommé La Garde, qui ayant été découvert fut pris et arquebuse avec Chatînois, commandant de Pignieu.
La garnison du château des Celestins de Colombier assiège Pignieu , le prend et le brûle , après quelque résistance, le I7 octobre i574-
Un moine de Saint Ruf, natif d'Annonai, nommé ^iacqties Baud, qui quelques jours auparavant avoit tué de sa main un certain Faron, fut tué' lui-même d'un coup d'arquebuse en sortant de Pignieu.
Le Roi donne de nouveau en i574 ^ Saint Chamond
ai.
le commandement du haut -et du bas Vivarais, et lui^ promet des troupes pour le siège d'Ânnonai. Saint — Cbamond se rend aux Celestins avec les compagnies^ des gendarmes de Mandelot^ de Bostaing et de Lafe. Barge ^ et dix ou douze enseignes d'infanterie. La Barg^ étoit mestre-de-camp de cette petite armée, avec laquelle Saint-Chamond fit sommer , le 28 octobre 1574 ^ les habitans d'Annonai de se rendre au Boi s'ils n^ vouloient y être forcés par un siège. Meausse, commandant d'Annonai^ fit répondre qu'il n'y avoit ni- Anglois, ni Espagnols dans la place, mais des Franco»seulement, qui vouloient la.garder,pour le Boi, et qu^ s'il s'obstinoit à vouloir l'assiéger, il avoit autant d^ force pour la deffendre qu'il pouvoit en avoir pour l'attaquer ; ce qui fit quç Saint-Chamondcantona ses troupes» autour d'Annonai, attendant plus grand nombre d& troupes et l'artillerie pour le siège de cette ville.
Pendant ces entrefaites, le roi Henri m, qui retour- ' noit de Pologne par la voye de Venise et du Piémont, étant arrivé à Lyon., en partit pour aller à Avignon , et^e mit sur le Bhône, qu'il descendit le i5 novembre i574î il âll^ coucher à Tournon, accompagné de plus de cent bateaux; le lendemain il alla coucher à Avignon parla même voye. Il fut joint à Serrieres par Saint- Ghamond, qui y alla avec 'deux batefaux : sur le refus que Sa Majesté fit <le lui donner les troupes qu'il lui avoit fait espérer, il se retira par son ordre à Tournon, où il ne fit rien. Les états-généraux du Languedoc furent convoqués à Villeneuve d'Avignon, au ^5 dudit mois de novembre ; ils furent depuis continués au ic décembre; le Boi s'y trouva, y présida, et harangua assez long-temps.
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Quelques jours auparavant, Jean de Fay, sieur de Virie», oncle de Peraud, qui avoit suivi le parti des religionûaires jusqu'aux massacres de Paris, oh il fut fait prisonnier, et sauvé par Gaussac, sollicita par ses lettres le gouverneur, les consuls et les habitans d'An- Bonai , de vouloir conférer avec lui de la part du Roi ; mais le refus de Gerlande et de La Condamine , père et fils, qu'il demandoît pour otages, empêcha les conférences.
Peu de temps après, Imbertd'Angeres, sieur du Mein, chevalier de Tordre du Roi, natif d'Annonai, par amour pour ses concitoyens, n'omit rien pour porter le gouverneur et les consuls de la ville à recommencer, les conférences avec Virieu, pour rétablir la paix et la tranquillité parmi le peuple : elles se tinrent au château de Mein, mais elles furent inutiles; et Meausse, piqué des propositions qu'on lui faisoit, renvoya aussi-tôt les otages qu'on lui avoit donnés : cela arriva à la fin de novembre i574*
D« Mein, après avoir négocié dans deux voyages qu'il fit à Annonai une trêve entre Meausse qui en étoit gouverneur, et Saint^hamond, la conclut heureusement le 6 décembre 1574» sous les conditions suivantes : 1^ Que Meausse resteroit à Annonai avec cent cinquante hommes entretenus aux dépens et sur les contributions des villages voisins ; 20 qu'il ne feroit ni courses ni hostilités ; 3® qu'il ne seroit rien entrepris contre eux; 4*^ que ceux qui étoient hors de la yille pourroient y rentrer et y jouir de leurs biens ; 5® que les estrangers ne pourroient entrer dans la ville sans la permission du gouverneur , à la réserve dés marchands et négocians; 6^ que ceux de la cam-
pagne ne seroient pas troubles dajis leur traTail^ni dans la garde de leurs troupeaux et de leur bétail; ■jo qu'enfin la trêve dureroit jusqu'au ^er de mai sui- Yâ^ty sous le bon plaisir du Roi et du maréchal de Dampville, et de Sainti-Bomain, auxquels on communiqueroit lesdits articles pour les ratifier^ et qu'en cas de refus de la part du Boi, les habitans d'Annonai en seroient avertis trois semaines auparavant.
Sâint^Chamond ne convint , dit-on, de cette trêve, que par l'impossibilité où il se trou voit de tenter au— €une entreprise par le défaut des vivres , les fatigues et les maladies de ses troupes , et enfin par la désertion de quelques compagnies qui avoient abandonné les capitaines Bomanet et Tan ton.
Le Boi^ averti de cette trêve par un courrier exprès que lui dépêcha en Avignon Saint-Chamond , refusa de la l'atifier.
Dès le 8 décembre 15747-^6^ compagnies de Mandelot , de Bostaing et de La Barge , étoient déjà délogées de Quintenas et des environs; et suivies le lendemain de celle de La Guiche qui étoit à Boulieu, elles prirent la route du Forez et du Lyonnois : par4à le blocus d'Annonai fut levé.
Les troiupes catholiques ravagèrent tous les villages jusqu'à la rivière de Doulx, et commirent tant d'excès et de violences y que les habitans qui voulurent éviter leur tureur, furent obligés de se l'étirer ou dans les villes ou dans les forêts.
La maison d'Astier, près de Quintenas^ fut brûlée, la tour de Munas sous Ardois abatue, et tout le i>étai) pris et enlevé par les soldats.
Charles de Barjac, sieur de Bochegude et de Là
D£ GÀMON. [1575] 3ia7
Baume, commandant dans le Vivarais en l'absence du maréchal de Dampville et de Saint-Romain, se rendit à Ânnonai le a i janvier x 57 5 > accomf^^é de six à sept cents hommes de pied et deux cents chevaux, tant catholiques que religionnaires, parmi lesquels il y avoit beaucoup de Gascons et de Provençaux^ ^ui, quoique en partie catholiques, ruinoient les églises et massacroient les prêtres : durant ces troubles, on se servit également des uns et des autres; ce qui causa des désordres et des scandales affreux.
Toutes ces troupes se jetterent le jour suivaUt> fétè de Saint Vincent, à Vaucance, où ils mirent le feu après l'avoir pillé et massacré touà ceux qui se présentèrent à eux; la plupart des paysans se rendirent, les uns dans les châteaux de Vaucance, Le Monestier, Crer lande, et les autres dans les forêts voisines : les villages de Maumeyre, Villeplas, Le Cl aux, Pôulfaas et Vaucance , furent brûlés avec plusieurs autres; la maison de Detourbe, l'église e| le clocher de Vanosc, o{i les.habitans s'étoient fortifiés, se rendirent par composition.
Quelques-uns attribuent tous ces désordres au res* sentiment de ceux d'Ânnonai contre lès habitansi de Vaucance, qu'ils croy oient complices des maux qu'ils avoient soufferts dans les troubles précédons; d'autres les attribuent à Meausse, qui vouloit punir les habitans des vallées du refus qu'ils avoient fait de contribuer à l'entretien de sa garnison, et du logement qu'ils avoient donné aux troupes de ses ennemis. -^
Au mois de février 1 57 5 se fit la trêve ou suspeUsion d'armes entre ceux d'Annonai, religionuaires, et ceux de Boulieu, catholiques, par la niédiatiou de du Pe-
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loux; trêve dVutant plus nécessaire, que les terres des habitons de ces deuai; lieux demeuroient incultes et ra^ vagues par les courses ccxntinueUes qu'ils faisaient les uns sur les autres.
Peu dé temps^ après , sçavpir le i3 février i575, sur les onze heures de la nuit, les religionnaires d'Ânno nai surprirent la ville d'Andance du côté du Rhône, à la faveur de la maison de capitaine Carrail, qui fot
brûlée. C'est à ce même capitaine, qui fut tué dans cette occasion, que Saint-Chamond avoit donné la garde de la ville d'Andance , et le commandement de la garnison, dont, à la prière et sollicitations réitérées des ba-^ bit^ns;^ il les avoit déchargés.
Le jour suivant, Meausse se rendit à Andance avec un plus grand nombre de troupes, et fit conduire les prisonniers à Annpnai : comme les habitans de cette ville ne pensoient à rien moins qu'à la prise de leur ville , la plupart furent massacrés dans leurs lits par les ennemis.
Meausse, après avoir donné la ville au pillage, et en avoir fait brûler les fauxbourgs, la fit fortifier du côté du Rhône, que le passage de cette rivière rendoît fort important pour ceux de son paiti et poui^ ses desseins.
Lgv 20 février 15.75, quelques habitans d'Annonai surprirent pendant la nuit la maison de La Rivoire, a))partenant à la dame de Luppé, près le bourg d'Argental en Forez, et y mirent garnison sous le commandement du capitaine Pinet.
Au retour de cette expédition, Rochegude se retira au bas Vivarais; et, informé des brigandages commis par le capitaine Erard et ses troupes, avec lesquelles il
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s*étoit emparé de nouveau du lieu et château de La Mastre, il y marcha, et se saisit adroitement dudit ca* pitaine Erard et de son lieutenant nommé La Chan y que Aochegude fit pendre après quelque procédure , et étrangler aux créneaux du fort : il mit en liberté six ou sept prisonniers laboureurs et plusieurs autres qu'il teaoit dans de basses fosses y et à qui il faisoit souffrir les plus rudes traitemens ; de ce nombre étoit Guillaume Baudy châtelain de Rochel^onne, natif d'Annonai , et d'une bonne famille. Ce capitaine Erard avoit été fait prisonnier deux fois par les catholiques ses ennemis , et délivré par argent. On dit que, se voyant en danger, il demandoit souvent si son plein chapeau d'ecus ne lui sauveroit pas la vie: ce qui lui fut refusé.
François de Mandelot, seigneur de Passy, et gouverneur pour le Roy du Lyonnais, Forez et Beaujolois, et Saint-Chamond, lèvent des troupes pour reprendre La Rivoire et la ville d'Andance, qui étoient deux.postes importans par rapport à leur situation sur le Rhône. La première fut attaquée par trois compagiiies d'infanterie le 5 mars 1575 ; mais les habitans, l'ayant abandonnée, se retirèrent à la faveur de la nuit à Annonai : on y mit une garnison catholique sous le commandement du capitaine La Goujonniere.
La prise de cette ville fut suivie de celle d'Andance, assiégée le 8 mars 1675 par Mandelot et Saint-Chamond, auxquels se joignit Gordes, gouverneur de Dauphiné en l'absence du prince dauphin d' Auvei^ne, accompagné de quelques compagnies suisses et françoises qu'il posta par de-là le Rhône , du côté d'Andancette. La batterie commença le 10 mars 1675 > Meausse y avoit mis cent vingt hommes pour la def-
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fendre y tirés de la garnison d'Annoifai : la terrenr de ce siège dans Tesprit des habitans facilita et avança la reddition de cette ville ^ sans aucune capitulation ^ les habitans Fayant abandonnée avec leur gouverneur. Meausse n'ayant pas crû qu'il fût de son honneur ni de 'son devoir de les suivre dans leur retraite et leur fuite précipitée, qu'il ne put empêcher, se retira dans la tour du Prieuré, avec trois ou quatre de ses soldats qui ne voulurent pas l'abandonner : ils furent faits prisonniers; la plupart des habitans furent massacrés^ et les autres se retirèrent à Annonai ; tout ce qui resta dans la ville d'Andance fut ou pillé ou brûlé, et on y mit une garnison catholique sous le capitaine Garnier.
La reddition de cette place donna lieu aux ofiîciers catholiques de tenter et de solliciter celle d' Annonai, dont ils avoient déjà fait prisonnier le gouverneur joû leur promit de leur laisser le libre exercice de la religion, d'oublier leurs fautes passées, s'ils vouloient se soumettre sous l'obéissance du Roi^ et recevoir un gentilhomme catholique de leur voisinage, à leur choix, et congédier l'éti^anger ; mais sur ces entrefaites les habitans d' Annonai, ayant reçu du secours, répondirent qu'ils ne pouvoient rien accorder sans l'ordre de Dampville, offrant seulement de recevoir du Peloux, bailly et capitaine d'Annonai.
Cette réponse obligea Mandelot et Saint-Chamond de se retirer le i3 mars 15^5 avec leurs troupes à Boulieu , peu éloigné de la ville d'Annonai , qu'ils tentèrent de nouveau, 'mais inutilement^ par les menaces d'un siège qu'ils n'étoient pas en état de former à cause du petit nombre de leurs troupes , dont ils laissèrent une partie dans Boulieu , tant pour s'assurer des vivres
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que pour se deffendre des courses. des habitans d'An* nonai.
Peu de jours après, Ilochegude , gouverneur du VivaraispQur ceux de la religion et de l'union^ arriva à Àxinonai pour y régler les affaires de la ville, et y établir un commandant à la place de Meausse y que les catholiques avoient conduit prisonnier à Lyon; il traita^ ensuite avec le commandant de Boulieu pour la sûreté des laboureurs et du bétail. A peine ce traité fut conclu y que y le 19 mars i5;; 5 , la compagnie des gendarmes de La Barge , quiétoit à Argental sous le comman* dément de La Beaune, ayant paru à la vue d'Annonai pour en attirer les habitans, ceux*ci firent une sortie jusqu'en Lapra,. sous la montagne de M ontmiandon , où il y eut un rude choc entr'eux et les troupes de La Barge y qui auroient été vivementrepoussées si elles n'avoient été soutenues à propos par quarante arquebusiers: il y eut nombre de morts et dé blessés de part et d'autre dans cette action.
Rocbegude, voulant rallier ses troupes,' fut frappé malheureusement et par mégarde d'un coup de pistolet, et transporté à Annonai, où il mourut le 22 dudit mois de mars iS^S. Il fut enseveli avec son neveu de Barjac, qui mourut le ïnéme jour d'une blessure qu'il avoit reçue au siège d'Andance : tous deux furent ensevelis avec des marques d'honneur et de distinction; et le premier fut également regretté des deux partis, à cause de ses belles qualités et de son rare mérite.
Sur le commencement du mois d'avril 1S75, le» religion naires reprirent par surprise le château du Pousin, dont le capitaine Geys,qui y fut tué, étoit commandant. Cette prise avoit été précédé^, peu de
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jours auparavant y de celle de la ville de Baïs et des deux châteaux, vieux et nouveau, où ils se fortifièrent.
On apprit en même tçmps que le vicomte de Turenne, neveu des maréchaux de Montmorency et de Dampville (0 , et leur partisan contre les catholiques, quoique catholique lui-même, avoit pris les armes, et qu'il s'étoit mis en campagne avec quatre cents chevaux et deux ou trois mille hommes de pied.
Peu de temps après, Crussol (2), duc d'Uzès , assiégea la ville de Baïs, et, après l'avoir battue, y entra le icrmai 1575. Il fit battre avec l'artillerie que commandoit Virieu, dont il étoit maître en l'absence de Rives, mais inutilement, les deux châteaux, vieux et nouveau, où les assiégés s'étoient retirés : le duc d'Uzès, voyant ses efibrts inutiles, fit ruiner les deux tiers de la ville, et fit fortifier l'autre, où il laissa quelques
i*)Des maréchaux de Montmorency et de Dampville. Ces seigneurs, fils du fameux connétable de Montmorency, venoient de former un parti de mécontens qui prit le nom de politique. Presque tous ceux qu^ le compos oient étoient catholiques^ mais ils faisoient souvent cause commune avec les protestans. Ce parti, qui subsista jusqu'à la fin des gueires civiles, eut beaucoup dlnfluence sur les évéuemens qui suivirent.
(s) Crussol. Jacqaes de Crussol avoit d'abord porté le nom de d'Acier, et s'ctoit distingué à la tête des protestans. Devenu duc d'Usés par la mort de son frère, Antoine de Crussol, il se rangea du côté des catholiques, n Cette révolution imprévue, dit Le Laboureur, fît connoistre k a bien des gens que la religion n'étoit que le prétexte , de part et d'aun tre , dont on étoit obligé de se servir pour être appuyé contre l'incons- « tance des faveurs de la Cour^ ou contre les entreprises de ses ennea mis, car tout étoit si brouUlé , que, non-seulement le Roi, la Reine sa « mér.e , et les princes du sang , mais encpre chaque maison puissante « avoit des desseins et des maaimes tout différens, soit pour se main- (i tenir, soit pour s'agrandir. Tout le monde prévoyoit la ruine de « l'Etat, et chacun des grands avoit la vue sur une pièce de ce futur ff naufrage. »
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compagnies -de gens de pied pour garder le passage du Rhône, et reprit ensuite le chemin de Languedoc.
La Barge, chevalier de l'ordre du Roi, ayant été pourveu par le Roi du gouvernement du Viyaraisy vacant par la démission de Saint-Chamond (il avoit refusé cette chai^ge dès le commencement, mais il l'accepta sur l'assurance qu'on lui donna du secours de Mandelot), se rendit au château des Célestins de Colombier au mois de juin, avec sa compagnie et quelques enseignes d'infanterie, dans l'espérance d*étre soutenu des forces que Mandelot avoit nouvellement levées. Il fit d'abord convoquer les états à Tournon^ où il proposa un secours d'environ 36,oeo livres par mois pour les frais de la guerre qu'il avoit dessein de £àire conti^e ceux d'Annônai ; mais, parce que peu de personnes s'y trouvèrent, après deux convocations, il renvoya l'assemblée à Pradelles au mois d'août suivant; il resta cependant au château des Célestins avec une partie de sa compagnie, et mit le reste à Boulieu à la place de Mandelot, qui s'étoit retiré au bourg et à Saint-Julien en Forez.
La Barge, pour couper tout commerce avec Annonai , et empêcher la récolte des bleds, fait deffendre de fréquenter les habitans de cette ville, de leur porter aucune sorte de marchandise, de recueillir leurs bleds, et de' leur fournir aucun secours, sous peine de la vie; ce qui intimida d'autant plus les habitans, que le duc d'Uzès avoit ordonné de ravager et de brûler les bleds de Languedoc près de Montpellier, Nismes et Uzèsw Les habitans d'Annônai firent pourtant la récolte fort tranquillement, et sans aucun trouble de la part de La Barge.
Cet officier tenta , mais sans succès y la surprise de la ville d'Annonai, avec le secours du capitaine des Conu bes de Privas y bon ami de Pontus, commandant du çbâteau d*A.nnonai^ qui^ g^g^é P^i* argent^ promit de laisser escalader les catholiques : ce fut sur l'assurance de ce commandant que La Barge fit assembler toutes les garnisons du pays, sa compagnie de gensd'armes et celle de Mandelot ; et avec ces troupes il se présenta devant le cjhâteau , fit dresser les échelles à l'endroit oh étoit en sentinelle un paysan qu'on avoit gagné ^ avec le commandant et quelques autres; mais ^ se voyant découvert et hors d'état de forcer ni le château ni la ville, il se retira avec ses troupes, avec menace de massacrer, de violer, de piller et de brûler la ville, mais avec honte et confusion d'avoir manqué son coup. Le susdit paysan qui lui avoit servi de guide, d'espion et de sentinelle, ayant ^té arrêté dans la ville, fut arquebuse dès le jour jnéme.
La garnison de Boulieu, ayant appris la prise du Prieuré de Rochepaure par les religionnairès, s'y rendit le 6 de septembre de l'an i575, pendant que La Barge tenoit les états à Pradelles en Y i varais ^ pour obtenir quelque recours d'argent. Le lendemain, 7 du même mois, ceux d'Annonai mirent le feu au fauxbourg de Boulièu, où étoient logées les compagnies de Leyrete et Esperence, dont la plupart étoient allées à Rochepaure ; ledit fauxbourg fut tout brûlé, à la réserve de quelques maisons qui furent defFendues par ceux de la ville.
' Bès la même année, La Barge ordonna à Beaune et des Colaux de troubler et d'empêcher les vendanges de ceux d'Annonai ; il fit pour cela assembler des troupes
DE GAMON
d'infiinterie et de cavalerie , qui furent vivement re* ppussées par ceux de la ville.
Dans ce même tems, les députés des églises de France et de leurs confédérés étoient à Paris pour la négociation de la paix -, et le Boi accorda une suspension d'armes jusqu'à la Saint-Jean avec le duc d'Alençon son frère, qui tenoit le parti des catholiques unis^ et ifu'on appelloit les mécontens politiques (0.
Cette suspension fut suivie de la délivrance de iMeausse, prisonnier à Lyon, par ordre de la Reine ^ et de son retour à Annonai , dont il reprit le gouverne-* snent ein octobre 1675, et de la trêve entre les deux gpartis du Vivarais , conclue le 3 février 1576 sous les <:onditions suivantes :
lO Qu'on feroit cessier tout acte d'hostilité jusquà 1^ paix ; %^ que le commerce seroit aussi libre et assuré , aus3i bien que la culture des terres ; 3^ que les garnisons seroient diminuées, et qu'on feroit pour leup entretien i^ne répartition sur les paroisses du pays; 4^ que deux prévôts seroient entretenus aux dépens des deux partis, pour la punition des criminels et malfaiteurs, lesquels seroient livrés à la justice par les capitaines des garnirons et lifîux où ils se retireroient ; S^ que les ecclésiastiques jouiroient de leurs biens dgns le3 villes et lieux occupés par les catholiques, et qu'Qn n'i|iQoverQit rien dans les autres ; 6^ que tous 1^ prisonniers et le bétail enlevé depuis le 12 janvier précédent, seroient rendus de part et d'autre ; 7 o qu'on poursuivroit l'autorisation ou confirmation de la trêve peQd^nt deux mois, pour être ensuite pourveu à la destruction, échange et restitution.des forts inutiles, et
(') Les mécontens poUwjues. Voyez la note première de la page 333.
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qui étoient à charge au paya; Ces conditions furent ar^rêtées et acceptées de part et d'autre, à La Baume de?" Balzac, le 3 février 1576 j et^ après leur publication, chacun retourna dans sa ville, où la garde fut faite, et la discipline observée avec la même exactitude que pendant la guerre.
Le 12 juin 1576, par mandement du; maréchal de Dampville, fut publié et enregistré au bailliage l'édit de pacification. Ce même édit, que Tournon^ bailli du Vivarais, avoit déjà fait publier à Boulieu, fut lu et publié de nouveau au bailliage d'Annonai* La publication fut accompagnée de grandes réjouissances, et suivie de la destruction de toutes les fortifications que ceux d'Annonai avoient faites dans leur ville pour se défendre, et se mettie à couvert des insultes et des attaques de leurs ennemis. Cette paix fut un peu troublée par l'avarice de ceux qui, s'étant empai'és des biens des ecclésiastiques, avoient de la peine à s'en dessaisir, et prétendoient que tous les bénéfices qui étoient au deçà de la rivière de Doulx leur avoient été donnés à bail par ceux du conseil politique, et commissaires dé^ pûtes, pour le prix de laoo livres.
Cette paix, qui dura jusqu'en J'année i585, fut troublée, et la guerre recommença à l'occasion des garnisons qu'on établit dans les villes et les châteaux/ et des grandes sommes qu'on exigea pour leur entre-^ tien. On imposa sur le seul Vivarais 6,000 écuspar mois. Ces vexations des soldats destinés pour la levée de ces impositions , obligèrent la plupart des habitans d'abandonner leurs villages, leurs maisons, leurs teires et leur bétail , et de se retirer dans les bois avec les effets qu'ils pou voient emporter. Ces désordres, qui comment
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cèrent au mois de mars i585, durèrent autant que la levée des contributions par les troupes qui s'emparèrent des villes et des châteaux. Gomme il n'y avoit aucun fort qui fût à l'abri de leur insulte^ chacun tra^ vailloit jour et nuit à se fortifier; mais la confusion des différents partis étoit si grande ^ qu'on ne âçavoit comment distinguer ses ennemis.
Ce commencement de guerre fut suiyi d'une stérilité sans exemple (0> puisqu'à peine recueillit - on sa semence : cette stérilité causa une cherté si grande^ qu'on vendoif jusqu'à vingt et vingt-cinq livres le septier du froment, treize et quatorze livres celui de l'orge, et six à sept livres l'avoine; le bled étant enfin devenu sans prix, les gens de la campagne furent obligés de se nourrir de glands de chêne, de racines sauvages, de fougère, du marc et des pépins des raisins séchés au four, qu'ils faisoient moudre pour en faire du pain, aussi bien que de l'écorce des pins et des autres arbres, de coquilles de noix et des amandes, de vieux tuiles et briques, mêlés avec quelque poignée de farine d'orge, d'avoine et du son; ce qui n'avoit jamais été pratiqué^ dans le pays. Les habitans d'Annonai se distinguèrent dans cette occasion par leurs soins et par leurs charités
(i) D'une stériUt^ sans exemple. Cette stérilité fui générale, a Au mois à de may , dit PËtoile dans le Journal de Henri Ht, le septiei- de fro- « ment fut yendu sept ou huit escus aux halles de Paris , où il y eut une n si grande affluence de pauvres mendians par les rues , mesme des pays « estrangers, qu^ou fut contraint de lever des bourgeois une aumosne « pour leur subvenir : deux députés de chaque paroisse alloient quester « par les maisons, où chacun donnoit ce que bon lui sembloit. -^ Au « mok d^aoost, presque par toute la France, les pauvres gens mourans n de faim, alloient par troupes couper les épis à demy murs, qu'ils « mangeoient sur-le-champ, menaçans les laboureurs de les manger eux- « taesmes s'ils ne leur permctloieni do prendre ces épis. »
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envers les pauvres, qu'ils nourrirent pendant l'hiver jusqu'à Pâques de l'an i586, dont, malgré toutes les précautions, il mourut un gi^and nombre de froid et de faim, tant dans les villes que dans les villages, et à la campagne.
Pour comble de malheur et de misère, la cherté des vivres fut suivie d'une espèce de contagion, qui dégénéra en peste dans l'été de la même année i586, et qui s'étendit dans le Dauphiné, le Lyonnois, le Forez et dans le Vivarais. La plupart de ceux qui sortirent d'A.nnonai pour l'éviter, en furent infestés à la campagne , et en moururent presque tous. Les villages voisins d'Annonai, qui se ressentirent le plus de la peste, et où elle enleva presque tous les habitans, furent ceux de Roiffieu, Brogieu, Lens, Boucieu, Ghatinaix, Varagnes, les Seux, Eynas, Vissenti, Clemencieu, les Moures, Midon, Bolais, Jalencieu, Pignieu, d'Avezieu, les Sollods, village de Gourdan, Chazaux, Javas, Gharezin, les Soulliers, Esteyses, Esenville, Samoyas, Sassolas, Saint-Marcel, Saint-Gyr, Esterpas : les autres villages plus éloignés furent Sarras, Sillon, Bevirand, Germes, Ardois, Forany, Esclassan, La Goulange, Marsan, Saint-Jure, Quintenas, Le Martoret, Felis Anti, More, Loume, Saint- Alban, Ay, Preaulx, Satillieu, Vaudevant, Saint-Felicien, Bouzas, Boucieule-Boy, Golombier-le-Vieux , Etables, Gremoliere, et un très-grand nombre d'autres où elle se répandit. Les grandes villes n'en furent pas exemptes ; elles devinrent désertes et sans commerce, soit par la mort de ceux qui en étoient infestés, soit par la retraite de ceux qui vouloient l'éviter. Pour comble de malheur, il arrivoît que les uns les autres, par l'horreur qu'ils avoient de
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se voir^ et la crainte de se communiquer la contagion, mouroient sans secours. Les fruits ne furent pas re- <;ueillis, le bëtail fut abandonné, en un mot les biens ^t les héritages laissés ou à des orfelins hors d'état d'en jouir, ou à des absents que Téloignement empéchoitde les prendre et d'en avoir soin, ou à des étrangers qui s'en emparoient.
Les villes et villages de deçà et de delà le Rhône ,
âussi-bien que toutes celles de Dauphiné^ du Vêlai ,
<lu Lyonnois et d'Auvergne, éprouvèrent les mêmes
calamités; la seule ville de Boulieu, dans la baronnie
d'Annonai, qui en avoit été exempte, en fut infestée
sur la fin.
La rigueur du fléau dont Dieu affligea toutes ces provinces, commença à s'appaiser et à diminuer vers la mi-septembre, et cessa entièrement sur la fin d'octobre. On remarqua que l'avarice dans les uns, et la cupidité dans les autres, donnèrent lieu au progrès de la peste, parce que plusieurs, pour s'emparer, ou par artifice, ou par d'autres voyes , des biens des mourans, couroient de ville en ville et de village en village , et portoient par cette communication la contagion dans les lieux où ils passoient.
Firr DES MÉMOIRES DE GAMOrr.
DE
JEAN PHILIPPI
Au mois de juillet i56o, les jeunes gens de Montpellier firent venir un ministre prédicant de Genève, nomme Jean de La Gbame, lequel, ayant occuUement prêché et enseigné quelques jours par crainte de la justice, augmenta tellement le nombre de ceux qui croyoient à sa doctrine, tant de la viUe que des environs^ qu'ils commencèrent à se montrer ouvertement, faisant prêcher et administrer les sacremens de jour et publiquement, d'abord en l'Ecole de la grammaire , dite l'Ecole-mage, puis dans l'église de Saint Matthieu par eux saisie pour leur temple. Pierre de La Coste, juge-mage, n osoit y pourvoir par rigueur , de peur d'exciter une sédition. L'évêque Guillaume Pelissier et les chanoines fermèrent leurs portes, et mirent garnison dans Saint Pierre.
Les états du Languedoc étant mandés à Beaucaire , Honorât de Savoy e, comte de Villars, lieutenant-général en Languedoc, arriva pour les tenir; et pour pourvoir aux troubles, amena deux compagnies de ca. Valérie, et fit lever les légionnaires du pays. Alors les protestans cessèrent leurs exercices, et le ministre sor-
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tit de Montpellier. Villars fit. pendre le ministre d'Ai gues-Mortes, et arrêter Daisse qui en étoit gouverneui et capitaine.
Le i5 octobre, Saint-André (0^ de la maison d Montdragon-lez- Avignon, arriva à Montpellier ave titre de gouverneur. Il mena trois enseignes d'infanterie j on lui remit les clefs des portes de la ville qu'i fit murer, excepté celles de Saint Gilles et de la Sonnerie. L'évêque, les chanoines et le juge-mage sortirent de leur fort. Saint-André ayant fait assembler 1 peuple, fit publier une lettre du Roi, qui blâmoit fo tout ce qui s'étoit passé, et en défendoit la continua tion : le peuple leva la main, et consentit à tout; Guillaume de Chaume seigneur de Poussan , étoit premiei consul.
Le samedi i6 novembre, le comte de Villars, ayan pourvu aux affaires de Nismes et des environs, arriv à Montpellier; le mardi 19 il assista à la procession gé'— nérale et à la messe solemnelle : la procession s'arrêta devant la maison de ville, où le juge-mage harangua le peuple et l'exhorta de demeurer fidèle au Roy ; le peuple parut acquiescer par ses acclamations. Villars fut ensuite faire la même chose en Cevennes, à Anduze et à Alais, où avoient été faites plusieurs assemblées en armes : il fit razer quelques maisons de gentils-hommes chefs des protestans, dont les personnes s'étoient absentées, et vint passer le surplus de l'hyver au château de Vauyert près d'Aigues-Mortes. Le gouvernement ayant changé à la mort de François 11 , on ôta la
(0 SairOrAndré. Il n^étoit pas de la maison de Montdragon. Son nom de famille étoit Albert, et il fut clief d^une branche cadette de celle dn connétable de Lujnes.
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garnison de Montpellier , et les absens eurent permission d*y rentrer.
Au carême de 1 56 1, quelques jeunes enfans s'assembloient^ comme d'eux-mêmes sur le soir^ sous le couvert et parvis du consulat ^ et là^ les chandelles allumées, chantoient les pseaumes de David en François, et fun d'eux faisoit des prières et oraisons publiques en là même langue, sous la forme de la religion protestante. Ces assemblées devenant extrêmement nombreuses, Pierre de Bourdic, seigneur de Villeneuve, gouverneur de la ville, fit ce qu'il put pour les faire cesser ; mais, n'osant en venir à la force, il temporisa.
Le 25 mars, le vicomte de Joyeuse en Vivarais, lieutenant général en Languedoc depuià peu , par la cession du comte de Villars, tint à Montpellier une assemblée extraordinaire des états, pendant lesquels, et jusqu'au départ de Joyeuse, qui fut à Pâques, ces prières publiques cessèrent; mais, dès qu'il fut parti, Jean de La Chasse et Claude Formy, natif de Montpellier, commencèrent à prêcher en maison privée, et de jour, portes ouvertes, malgré les défenses de la justice. Le peuple catholique fit aux protestans quelques brava des; et le dimanche 4 niai, ils s'assembleront au nombre de douze ou quinze cents, et accompagnèrent le pain-béni en grande ;solemnité à la grand'messe de l'église Saint-Pierre.
Le 6 août, on publia à Montpellier la tenue future du colloque de Poissy.
Le samedi 3o, on publia un édit du Roi défendant toute assemblée publique avec armes ou sans armes : on défendit aussi les privées, et de prêcher et d'administrer les sacremens autrement qu'il n'étoit ordonné
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par l'église catholique : cet édit n'empêcha pas les protestans de continuer leurs assemblées.
Le mercredi matin, ^4 septembre, ils se saisirent de l'église Notre-Dame des Tables, qu'ils appellèrent le temple de la Loge. Ils y firent faire un inventaire par Montferrier, premier consul, et autres notables personnages, et les mirent au trésor de la maison de ville. Le même jour, Claude Formy, l'un des ministres,' fit dans cette église son premier prêche ; tout le reste se passa ti^anquillement.
Quelques protestans s'assemblèrent à Béliers : Joyeuse s'y rendit, et fit sai$ir le ministre que l'on ne vit plus.
Messieurs de Saint-Pierre ayant mis garnison daps leur fort avec la permission de Joyeuse, les protestans s'armèrent de leur côté, et firent faire garde la nuit. Quelques-uns alloient par troupes le jour, armés de gros bâtons, dont ils frappoient tous les prêtres et religieux qu'ils trouvoient; et ces bâtons se nomimoient espoussettes (0, d'où vint en proverbe Vespoitssette de Montpellier. L'évêque, le gouverçieur et le j âge-mage s'étoient absentés.
Le dimanche xg octobre, les protestans, au nombre de sept ou huit cents, assiégèrent le fort de Saint- Pierre. Le 2o , les chanoines qui étoient dedans demandèrent du secours. François de Chef- de -Bien, , général des finances, le seigneur de La Verune-lez- Montpellier, et autres des deux religions , négocièrent un accord par lequel les chanoines pourroient continuer le service de leur église, mais sans armes, et
(') EspoussetU : vieux mot qui veut dire vergéttes , ou les petites baguettes dont on se sert pour épousseter les habits.
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cjue la garnison sortiroit et seroit mise hors la ville.
La garnison sortit , et un soldat lâcha mal-à-propos xtn pi$tolet à feu , et occit un des habitans du nombre des protestais : alors ce peuple y criant trahison y se jetta sur les catholiques , entra dans le fort de Saint- Pierre, tua quarante chanoines ou autres, et pilla tout ce qu'il trouva. Berald, gardien des cordeliérs^ qui avoit prêché avec grande réputation contre les protestans, fut du nombre des occis; et lé prêcheur de Saint-Pierre, nommé Menim, docteur de Paris, échappa, mais fort blessé* La sacristie, dont les reliquaires ou autres joyaux valoient plus de quarante miUe livres, fut garantie, mais avec grande peine. L'église de Saint-Pierre fut mise dans six ou sept heures dans l'état du monde le plus affreux, cent quatre-vingtdix-sept ans et dix-neuf jours après la première pierre dudit édifice posée par ordre d'Urbain v, fondateur de ce monastère de l'ordre de Saint-Benoît, sous le nom dç Saint-Germain, qu'avoit été le i octobre i364, et vingt-trois ans après que les moines dudit lieu avoient été joints aux chanoines réguliers de Maguelone, et institués église cathédrale par Clément vu en i536. Ce peuple marcha de là contre les autres églises ; de manière que ce qui avoit été fait ou entretenu depuis quatre ou cinq cents ans fut dans un demi-jour si effacé, que, des soixante églises ou chapelles qu'il y avoit dedans ou dehors Montpellier, le lendemain il ne s'en trouva aucune ouverte , et moins fut vu prêtre ou moine qu'en habit dissimulé; et de telle façon pour lors eut fin la messe ; les nonains furent mises hors leur couvent.
Le dimanche 26 octobre, un ministre prêcha dans l'église de Saint-Firmin , et la populace continua la
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ruine des couvents et des églises. La même chose fut faite aux villages du diocèse , la messe abolie et les prêtres chassés. La même chose arriva à Ntsmes , Lunel y Gignac y Sommieres et lieux circonvoisins. Après cette émotion , on tint un conseil général dans la maison de ville y et on députa au Roi et à M. de Joyeuse à Narbonne pour les informer du fait de Saint -Pierre.
Au mois de novembre, Joyeuse tint les états du Languedoc à Beziers; et le 20 du mois , il fit publiera Montpellier un édit du Boi, qui ordonnoit de rendre dans vingt-quatre heures les églises, et de les remettre dans leur premier état. Le lendemain les protestans cédèrent l'église Notre-Dame, et se remirent à prêcher à TEcole-mage ; mais, quelques jours après, ils firent un accord avec messieurs du chapitre de Saint-PieiTe, qui les laissa prêcher dans Téglise Notre-Dame et Saint- Matthieu, non que par cet appointement la messe ni la prêtrise fût remise, ains augmentoit la religion des fidèles. Les habitans qui n'en étoient point se contenoient chez eux les dimanches et les fêtes sans mot sonner. La même chose arrivoit dans les villages voisins. Le populaire des fidèles continuoit de mettre en pièces les sépulchres, déterrer les morts et faire mille folies. On obligeoit les prêtres déguisés à aller ouir les ministres pour pouvoir être en paix. Le peuple porta sa haine jusqu'aux bonnets quarrés, et les gens de justice furent obligés de prendre des chapeaux ou bonnets ronds.
Au commencement de décembre, il y eut à Carcassonne une émeute qui dura neuf ou dix heures contre les protestans. Quelques gens armés d'Avignon, étant
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sllésà YilleneuTe^ y maltraitèrent quelques protestàns qu'il y avoit.
Tout tendoitàlaguerre^ lorsque le<;omte de Crussol^ nommé par le Roi pour pacifier le Dauphiné, la Provence et le Languedoc, arriva à Villeneuve, et y manda, au commencement de i562, les ministres et les principaux des villes de Nismes, Usez et Montpellier, auxquels il signifia que le Roi ne vouloit pas que les ministres préchassent dans les églises. Les envoyés de Montpellier y étant revenus, y firent publier le 21 janvier, par ordre dudit seigneur de Crussol, de désemparer les églises, et démettre les armes en lieu public. Le lendemain les protestàns se remirent à prêcher à TEcole-mage et maison privée en la Loge, mais la messe ne fut point rétablie : elle le fut à Nismes, et un jacobin y prêcha. Pierre Viret, un des anciens ministres, arriva de Genève au commencement de Thy ver à Nismes , et y prêcha toujours. Il vint à Montpellier et y fit le premier prêche à la Loge, le mercredi 18 fé-, vrier : le présidial y assista en corps ; et le premier consul, Jacques David, seigneur de Montferrier, avec le chaperon rouge et les hallebardîers, comme viguier, conduisit au prêche ledit Viret depuis son logis : les étrangers venoient en foule à Montpellier pour l'entendre.
Le samedi 7 mars, on publia à Montpellier l'édit du 17 janvier, qui défendoit tout exercice de la nouvelle religion dans les villes.
Le lendemain on prêcha hors delà ville dans le fossé des arbalétriers, qui va de la porte de Lattes à celle de la Sonnerie. Les protestàns de Toulouse firent prêcher vdans le faubourg Saint-Michel ; ce que messieurs
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du parlement n'eussent cuidé ; mais Fédit y étoit. Comme les villes de la frontière étoient exceptées, Fourquevaux, gouverneur et capitaine de Narbonne, fit sortir tous les suspects. Les protestans de la ville basse de Carcassonne, faisant prêcher hors de la ville, furent maltraités par le peuple catholique, parmi lequel étoit Marion, controUeur du domaine, homme des premiers de ce pays en bien ; le ministre et le juge ordinaire de la ville furent tués dans ce tumulte. Les protestans de Montpellier, faisant la cène le jour de Pâques , établirent une garde pour leur sûreté ; et les catholiques qui voulurent faire leurs pâques furent obligés d'aller à Castries, à Vendargues, à Teyran ou à La Verune, où la messe étoit rétablie.
Le jour de Pâques, ag mars, vers les sept ou huit heures du matin, on vit à Montpellier et à Nismes trois soleils au ciel (0, un cercle au-dessous, et l'arc de saint Martin.
Le samedi 4 avril, on publia à Montpellier une déclaration du Roi, du 6 mars, en explication de Fédit de janvier, qui défendoit aux officiers de la justice royale d'assister au prêche pour faire profession de la* dite religion ; le Roi ajoutoit que, par cet édit et cette déclaration, il n'entendoit approuver la religion nouvelle.
Le comte de Crussol revenu de Provence, et ayant réglé les affaires à Bagnols, Usez et Nismes, arriva à Montpellier le mercredi 8 avril ; il assembla les principaux des deux religions, et les fit convenir de vivre
(0 Trois soleils au ciel.'Ce météore est appelé parélie. C'est une clarté très- vive qui paroît quelquefois aux c^tés du soleil par la réflexion de la lumière dans une nuée.
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en paix et de rétablir la messe : on établit^ d'un con> sentement unanime, pour capitaine dans la ville, Louis de BuceDi, seigneur de La. Mousson /enfant de la ville, avec des soldats pour s'opposer aux séditieux.
Le dimanche la avril, la messe fut dite dans Saint- Firmin par des prêtres étrangers ; car ceux de la ville ne Teussent osé faire : beaucoup de peuple et de noblesse y assistèrent; Grussol et les protestans restèrent à la porte. La messe rfétoit qu'à demi dite qu'il y eut une sédition : les principaux protestans tâchèrent de calmer le peuple, et la messe s'acheva avec grande hâte. Les consuls et principaux accompagnèrent les seigneurslieutenans, et les ramenèrent sains et saufs dans leurs logis : depuis furent les messes plus dangereuses que devant, et disoit-on par mémoire dans ladite ville la messe des comtes.
Lesdits seigneurs quelques jours après s'en allèrent^ laissant ladite ville dans un état pire qu'auparavant : tant il est dangereux de lâcher la bride au peuple, et lui laisser gagner le haut.
Le a3 avril , on publia à Montpellier les lettres patentes du Roi, par lesquelles il déclaroit être parfaitement libre, et non détenu, comme le publioient les protestans, qui avoient commencé la guerre civile. A la fin du même mois, on publia d'autres lettres du Roi, qui oommandoit qu'on laissât les armes, et confirmoit l'édit de janvier.
On fit alors à Beziers ce qu'on avoit fait à Montpellier; la meftâe abolie et les images brisées. Les protestans de Montpellier prirent prétexte d'une pluie pour ne plus prêcher dans le fossé e^t pour se remettre dans Notre-Dame. On fit garde la nuit, et
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on sonna le tambourin , ce qui n'avoit pas encore été Élit.
Les protestans allèrent se saisir de Tisle et château de Maguelone, et y mirent une garnison pour être les maîtres du passage de l'étang. Ils ruinèrent les antiquités et les sépulchres. Les reliques épargnées et le trésor de Saint-Pierre, dans lequel on trouva six cents marcè d'argent, furent employés à lever des troupes.
Le 12 et i8 mai, fêtes de la Pentecôte, les protestans de Toulouse, ayant voulu se rendre maîtres de cette ville, en furent chassés par les catholiques (0 secourus par Montluc, Terride et Fourquevaux. Le parlement fit ensuite décapiter Yabres, sénéchal de Toulouse, Portai, viguier, Theronde, ancien et fameux avocat, et le capitaine Sault.
Au mois de juin, Mirepoix, sénéchal de Carcassonne, prit d'assaut, après un mois de siège, la ville de Limoux, que les protestans, semons par Joyeuse leur voisin, n'avoient point voulu rendre. La ville, qui étoit fort marchande, fut pillée et ruinée.
Les protestans renforcèrent la garde à Montpellier, tenoient les portes fermées, et faisoient mettre dans la prison de Saint-Pierre les catholiques qui n'alloieut pas au prêche.
Le 28 mai, Jacques de Crussol, seigneur de Beaudiné, dit le baron de Crussol, envoyé par le prince de Gondé qui avoit pris les armes pour délivrer le Roi , et nommé par lui pour commander en Languedoc, fit publier à Montpellier ses pouvoirs de la part du Boi« Le Languedoc fut ainsi divisé : Joyeuse commanda de
C<) En furent chassés par les catholiques. Voyez, sur les troubles de Toulouse y la note de la page 199 des Mémoires dé La Noue.
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[Narbonne en là, et Crussol de Beziers en çà. Ce baron gdla résider à Beziers, comme ville frontière : Agde, Pezenas et Montagnac tenoient son parti. Tout le monde portoit des armes à Montpellier.
Le samedi matin 3o mai, la cour des aides s'assembla dans la chambre du conseil; les assesseurs du consistoire et les principaux de Montpellier s'y rendirent aussi. On proposa de députer à M. de Joyeuse pour le prier de faire cesser les armes d'un côté et d'autre : les consuls et surveillans éludèrent cette proposition. Xe consistoire ayant pour lors toute puissance en ladite Tille, le baron de Crussol choisit parmi les surveillans cinq, leur donnant pouvoir, par ses lettres, de gouverner Montpellier, son ressort et places, et de prendre les dixmes et revenus ecclésiastiques, reliques, cloches, et le tout employer au fait de cette guerre. On fit la recherche d'armes dans la ville et dans les châteaux et maisons des gentilshommes, où. l'on en enleva plus de mille. On en fit de même à Nismes , à Alais et ailleurs. Les troupes que l'on leva allèrent joindre Crussol à Beziers.
Joyeuse leva aussi de son côté des troupes, et assembla la noblesse et les anciens capitaines qui avoient servi, Fourquevaux, gouverneur de Narbonne, Conas, ancien capitaine employé long-temps en Piémont, le baron de Rieux, le baron de Fendeille et le seigneur de Villeneuve, et se mit aux champs avec beaucoup d'artillerie. Crussol craignit qu'il ne le vînt assiéger dans Beziers, mais il côtoya la campagne, et se saisit de Capestang, de Cazouls, de Narbonne, Serignan et autres petits lieux sur son chemin ; il y eut plusieurs escarmouches. Tout-à-coup Joyeuse passa l'Eraut, et
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assiégea Montagnac, qui se rendit à lui le vendredi 17 juillet. Il traita la garnison avec beaucoup de douceur, et se contenta de faire pendre Bonal, autreoient le seigneur de Roquemaure , qui avoit proféré quelques paroles contre lui. Pendant le siège, Joyeuse ayant séjourné quelques jours à Montagnac, et son campa l'entour, alla à Châteauneuf-lez-Pezenas , près l'Eraut. Crussol sortit de Beziers, vint camper vis-à-vis de lui, la rivière entre deux : pendant la nuit Joyeuse fit passer la rivière à son artillerie avec partie de ses troupes, et la posta dans une chaussée très à couvert du côté de Lusignan : le camp des protestans étoit vers Pezenas. Les deux armées étoient presqu*égales, de quatre mille hommes chacune, mais la cavalerie de Joyeuse étoit presque toute composée de noblesse, et celle des protestans des gens du peuple.
Le lundi 20 juillet , vers les quatre ou cinq heures du soir, la cavalerie de Joyeuse attacha une escarmouche que les protestans ne refusèrent pas. Les catholiques firent semblant de fiiir , et attirèrent insensiblement les protestans devant leur artillerie, qui par un^décharge imprévue les mit tous en désordre; les gendarmes survenant les prirent en flanc , et achevèrent de les mettre en fiiite ; ce peuple non accoutumé ne put jamais se ralier : Crussol se sauva dans Pezenas avec le reste de son camp, n'ayant pourtant perdu que trois ou quatre cents hommes : Joyeuse traita avec beaucoup de douceur tous ceux qui se rendirent.
L'évêque de Lodeve, accompagné du sieur de Saint- Felîx, surprit Gignac et s'en empara ; et les catholiques de Frontignan en chassèrent les protestans, et rétablirent la messe. /
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Joyeuse, étant à Cliâteauneuf, fit repasser l'Eraut à son artillerie, et la porta sur une hauteur près de la maison d'un gentilhomme nomûié Saint-Martin, entre Châteauneuf et Aumes , tirant contre Pezenas , quoi- <ju'éloigne' d'une demie-lieue, TEraut entre deux. Le canon tiroit et les couleuvrines, lorsque tout-à-coup, le 23 juillet, Joyeuse et Crussol convinrent d'une cessation d'armes, sans que l'on publiât d'autres condit;ions. Crussol quitta Pezenas, où Joyeuse étant entré, y ^ mit la messe et garnison : il somma Beziers qui ne voulut pas le recevoir, et se retira vers Narbonne avec ses gens; Crussol vint à Montpellier, et son camp se débanda.
Les protestans de Montpellier, ni ceux du voisinage, n'avouèrent pas le traité conclu entre Crussol et Joyeuse, d'autant plus qu'ils y perdoient les villes de Pezenas, Montagnac, Gignàc et JPrôntignan, où Joyeuse avoit aboli la religion prétendue reformée et mis garnison contre les traités , et ils résolurent de continuer la guerre : pour avoir de l'argent, ils empruntoient cent, deux cents et cinq cents écus de tous ceux qu'ils vouloient; et si on refusoit on étoit envoyé prisonnier à Saint-Pierre. On imposa sur le diocèse soixante et un mille livres payables par les bien-aisés, sauf à eux à les recouvrer sur les autres.
Le baron de Crussol, ayant ramassé trois mille hommes et quelques gentils hommes chassés de Provence pour leur religion, deiix gros canons venus de Beziers, et d'autres pièces de campagne, assiégea Frontighan le mardi i8 aoust, et leva le siège le mercredi â6 , sans y avoir donné l'assaut; et, après y avoir eu trois ou quatre cents hommes blessés bu tués, il i-en- 34- 23
354 [1S62] Ml^OlRES
voya l'artillerie k Montpellier, et fat camper à Poussan. C^p^ndant Jpyeuse avoit rassemblé cinq cents ca* valiers Ixiei;^ arm^s et montas, cinq mille fantassins , et quinze pièces de canon , grosses ou moyennes. Cette armée y conduite en l'abseqce de Joyeuse par le l>aroii de Fourquevaux ,, passa TErdut » Crussol étant à Poussan ; ce qui l'obligea à se retirer à Montpellier. Le peuple de cette ville „ non accoutumé à telles allarmesy commença k se troubler;, le^ catholiques ou les suspects furent enfermés dans Saint- Pierre ^ la noblesse de la ville avoit délogé. On résolut^ pour la sûreté et renfort de la ville y d'abattre tous les fauxbourg qui en contenoientplus de la moitié, et où il y avoit quatre couvens de mendians, des plus beaux qu'il y eût en France, deux autres couvens d'hommes ,^ uu collège séculier de Saint-Sauveur, trois monastères de filles, et autres paroisse&et églises, jusqu'à vingt*six; lacommaiùlerie des chevaliers, de Bodes, dite Saint-Jean, trois sales» pour le droit civil et canon, avec une belle tour hors la porte du Peyron, où étoit la cloche de^ l'Université; qu^regrands fauxbourgs,, l'un à la pqrte Saint-Guillen, dit le Corrau, s'étendant jusques aux Jacobîns, et les autres aux portes du Peyron, dit Saint-Jaume, au Pila Saint- Geli et à la Sonnerie ; un beau et grand château nommé Botonnet, avec seigneurie et juri^diction à part de la viU^> près la porte des Carmes. La démolition de ces édifices fut prdQanéç par le baron- de^ Crussol le 39 aoust^ el çxécujtée par ^ut h peuple , hommes , femmes et enfaus^, pa^ feu, ruÂue artificieHe et sac, de manière qi^e d^ns (|u^çe jqur^ çeh hh achevé; tous ks arbr^ autour de la ville k la pcvrtée da canon furent coupés. FourquQvaMX passa sau& résistance à Loupian, Poussan,
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Cïigean etCournon, et, au lieu de venir camper devant miontpeUier, il alla à Lattes , ancien village dépeuplé et ruinéy distant une petite lieue de Montpellier; il prit et fit razer une ancienne tour qu'il y avoit, api es avoir fait pendre ceux qui la gardoient, et campa le 4 septembre; ce lieu est plus ancien que Montpellier ^ et s'apelloit Castellum-Latara ^ une belle maison ou métairie y apellée Enseiguinade le joint , de manière que Ijattes et cette métairie sont environnés d'eau, d'un côté par la rivière du Lez, et de l'autre par un bras de cette rivière que Ton a fait passer dans un fossé sur le Xies; et vers l'orient est un beau moulin dit de Sainte Sauveur, et la rivière se jette dans l'étang ; il y a là un port où les denrées pour Montpellier arrivent d'Aiguës*^ Mortes et d^ la marine; les environs de Lattes sont pleins de prairies, de grandes campagnes qui fournis"^ sent de bleds comme la Beausse. Fourquevaux campa dana ce lieu> capable de contenir une armée quatre fois plus forte que la sienne, et^ ne se contentant pas de la situation de ce lieu, quoique très-forte > il fit faire des fossés autour de son camp, double tranchée au dedans > des batteries , des remparts et des plattes-formes, de manière que ce camp parut aux amis et aux ennemis inexpugnable, et l'on dit que Fourquevaux^ an lieu d'être veûu assiéger Montpellier, s'étoit venu retrancher pour soutenir un siège ; toutes les maison» à^ la campagne jusqu'à Melgueil furent détruites et brûlées. Fourquevaux envoya attaquer l'isle de Ma^^ guck)niie avec quelques pièces de campagne, et celui ^ui oomi|iâud<>it dedans se rendit moyennant quelque argent»
Le baron de Crussol, voyant la contenance des ca'^
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tholiqucs, et ayant cinq mille fantassins et cinq cents chevaux, alla camper à la portée du canon de Lattes, sur une hauteur où il mit son artillerie, près et en deçà le Mas dit d'Envallat, et au Mas de Boisson; les deux camps commencèrent à se canonner.
Le baron des Adrets arriva avec quatre cents chevaux à Montpellier le i4 septembre ; et le lendemain, ayant conféré avec Crussol et les autres officiers de Farihée, il fit marcher l'artillerie pour aller attaquer le camp de Lattes par trois côtés. Il se chargea de celui du moulin de Saint-Sauveur ; Crussol eut le côté de Montpellier et d'Encivade , et le capitaine Bouillargués du côté des prairies. Fourquevaux se tint dans son camp, et se contenta de faire jouer son artillerie, et tirer ses arquebusiers derrière ses tranchées. Les protestans, ayant voulu attaquer ses relranchemens, furent repoussés vigoureusement, et obligés de se retirer avec perte ; sur quoi des Adrets se contenta de feire^ razer avec son artillerie le haut du moulin de Saint— Sauveur, et de le rendre inutile aux catholiques': xin ci» deux jours après, voyant que Fourquevaux n'étoit pas assez fort pour assiéger Montpellier, et Tétoit trop pour être forcé dans son camp, retourna enDauphiné, elle c<imp des prptestans se débanda.
Fourquevaux, quelques jours après, sortit avec une belle troupe de cavalerie , de l'infanterie et du. canon ; marcha le long du Lez, et s'embusca près d'une métairie dite le Pont Trîncat; il envoya de là quelques coureurs, qui furent jusqu'aux aires de Saint-Denis • pour donner l'allarme à la ville. Crussol fit d'abord sortir des troupes pour poursuivre ces coureurs, qui étant soutenus par les catholiques, les protestans fu-
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m*ent obligés de reculer jusques à la porte du Pila Saint Oeli. Le capitaine Gremian, gentilhomme ^ voisin de Montpellier, jeune et vaillant, n'ayant pas voulu abaôdonner ses soldats,* fut tué avec vingt-cinq fort prè$ du fauxbourg Saint Geli ; les canonniers de la ville firent très-mal leur devoir ce jqur-là, et ils auroientpi,i incommoder beaucoup la cavalerie catholique, lorsqu'elle parut dans la plaine au deçà de }a rivière et du pont Juvénal ; mais ils ne tirèrent que lorsque la cavalerie catholique fut, en s'en retournant, hors la portée du canon. Les catholiques perdirent dans cette action Mossen Peyrot Loppian (0, capitaine espagnol fort estimé, qui reçut un coup d'arquebuse à croc tirée d'une tour du moulin de l'évêque sur le LeZ; : Loppian n'avoit pas été d'avis d'assiéger Montpellier; et comme il représentoit que l'armée n'étoit pas assez forte pour une telle entreprise , on lui dit que Montpellier, n'étant pas une ville de guerre, mais de plaisir, apporteroit le^s clefs trois lieues à l'avance; lorsqu'il fut blessé il se ressouvint de cela, et dit en son langage : Ah ! senor de Joyosa , ahora à Montpellierj tienen mi v^ida , et nos non tenemos las liages W, Quelques jours après. Joyeuse vint au camp de Lattes avec cent vingt chevaux et huit cents fantassins ; et le même jour, qui étoit un dimanche, après avoir dîné au Terrai, château de l'évêque de Montpellier, il alla se présenter devant celte ville ^sur le coteau de Saint-Martin de. Prunet; ceux de sa suite allèrent voltiger sur les ailes de Saint-Jeaq,
{*) Pe^rDt Loppian : Veyro Loppia, chef de bandolicrs espagnols. — >) j4h I senor Je Joyosa, ahora à Montpellier, tienen mi vida, et nos non tenemos las llaues. a Ah ! monsieur de Joyeuse, Inaîntcnaut à Mont-» « pellier ils ont ma vie , et nous n^ayoos pas les clefs. » ^ , , ,. -
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et lâchèrent leurs pistolets ; on ne leur répondit de la ville que par quelques volées de canon. On dit qu'il ne s'avança jusques là que pour reconnottre l'état présent de la ville 9 et les ruines des couvens, des églises et des fauxbourgSy que l'on découvroit tr^rbien de ce lieu là : il en témoigna beaucoup de regret, ayant reçu beau* ooup de services et bon entretien dans cette ville, el fiyantavec lui beaucoup de gentilshommes voisins, qui ^voient dans, \h ville leurs parens et leur^ biens.
Le 27 septembre, So^mmerive et Su^e, ayant assiégé Saint-Gilles avec trois mille Italiens ou Provençaux, le capitaine Grille marçlia au secours avec quinze cents hommes. Dès quHl partit, le camp catholique prit la fuite pour passer une brassière du Rhône sur un pont de bois qu'ils y avoient feit faire. Les pro^ testans, qui ne vouloient que secourir Saint^rGilles, voyant cette déroute, donnèrent dessus, et les catholi-* ques eurent douze ou quin.ze centç hpmiues. tués ou noyés, dix-sept enseignes de perdues, deux gros canons, et leur camp, où il y avoit des meubles très-riches , pillé.
Le premier octobre, le capitaine Grille, revenant victorieux de la journée de Saint-Gilles avec douze cents hommes, étant parti de Lunel après dîné, et mar^ chant sans grand ordre, fut défait aux Arenasses, entre Castelnau et le pont de Salaizon, par les catholiques qui s'étoient embusqués dans les vallons de Garrigues de Gramont; il ne perdit pourtant que deux cents hommes. Le capitaine Bouillargues s'étant retiré par le haut des Garrigues du Crez vers Teiran, Crussol sortit de Montpellier pour le secourir ; mais il apprit la défaite avant d'arriver à Castelnau. Le seigneur de Biza-
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net fut tué du côté des catholi'ques à la fin du combat-
Le lendemain de cet exploit, qui étoit un vendredi , ttn tabourin du camp vint à la ville^ portant une lettre de l'évéque d^Alet> (ils du seigùeur de FEstrange en Vivaraisy arrivé au camp avec Joyeuse pour demander une entrevue au capitaine Grille. L'entrevue se fit le lendemain, samedi, entre le pont Juvenal et le Pont Trincat. On ignore ce qu'ils se dirent ; mais le même )our et le lendemain 4 octobre > Joyeuse et son camp délogèrent de Lattes, et se retirèrent vers Pezenas.
Le camp ainsi levé, le baron de Grussol étal)lit pour gouverneur dans Montpellier le capitaine Rapin, et alla à Nismes où il fut assiéger et prendre La Carbon* niere, qui est une forte tour, seule assise dans le ma-^ rais et étang, et le passage nécessaire pour aller à Montpellier , à Nismes et à Aigues^Mortes.
Le II octobre, on cria à Montpellier un règlement de polioe^ avec ordre aux officiers du Roy d'ouvrir leur auditoire, et à tout le monde d'aller aux prêches et cuir le ministre sous peine de baniment.
Au commencement de novembre, Joyeuse assiégea Agde, contre lequel on tira cinq cents coups de canon; mais les catholiques ayant été repoussés avec perte par le capitaine Senglar, natif de Montpellier, qui Com-* mandoit la garnison. Joyeuse leva le siège.
Pendant ce mois, les catholiquesprirent sur les protestans le bourg Saint Andiol , petite ville sur le Rhône] deux lieues au dessus du Pont Saint Esprit; le seigneur de Saint Remesy étant dedans fut occis^ mais d'abord après le baron de Grussol ayant paru devant la ville, les catholiques l'abandonnèrent.
Au commencement de ce mois de novembre, furent
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tenus lés états des villes, et diocèses protestant à Nis^ ■mes 7 où n'assistèrent que les consuls et envoyés desdites villes, avec autant de surveillans des églises et consistoires. On y élut pour chef du pays, conducteur, protecteur et conservateur, jusques à la majorité du Roy, le comte de Crussol et de Tonnerre, aîné du ba-^ roa de Crussol ; on imposa pour Tentretien des troupes 4oQ,ooo livres, outre les bénéfices et revenus ecclésiastiques; et on régla tout à l'instar des républiques réduites en démocratie. Le 1 1 novembre, le comte de Crussol accepta en la ville d'User, dont il étoit vicomte, publiquement et solemnellement, Femploy présenté par les états de Nismes , sous le bon plaisir du Roi, et pour maintenir ledit peuple en l'obéissance dudit sei-^ gneur.
A la mi-décembre. Joyeuse tint les états du Langue* doc à Carcassonne, où assistèrent les cardinaux d'Armagnac etStrozzi, et où l'on arrêta plusieurs choses contre les protestans et la délibération de l'assemlilée tenue par eux à Nismes.
Le baron des Adrets, soupçonné parles protestans à cause de ses conférences avec le duc de Nemours , fut arrêté par ordre du comte de Crussol, mené au château de Nismes , et sur la fin de janvier à Montpellier mis prisonnier dans Saint Pierre, que l'on nommoit lors le château Saint Pierre; on l'y laissa huit jours', après lesquels on le ramena à Nismes.
Le seigneur de Peraud en Vivarais arriva à Montpellier pour y être gouverneur à la place du capitaine Rapin. Les surveillans et autres ayant l'administration de la ville, firent un roUe de proscription des catholiques qui ne leur étoient pas agréaWes, avec ordre de
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sortir de la ville sans emporter autre chose que dix livres tournois; et le 12 février, on proclama une deffense de rien acheter des catholiques ; mais ce règlement ne fut pas exécuté à la rigueur.
Au mois de mars, fut tenu à Montpellier le synode général ou colloque de tous les ministres des églises de Languedoc, et autres voisines dissipées, où il y avoit bien cent cinquante ministres, et autant d'anciens et de surveillans.
Le vendredi 5 mars, on apprit à Montpellier la mort de M. de Guise, occis devant Orléans par Poltrot le 17 février, dont fut à Montpellier délachée toute Tartillerie en signe de réjouissance. .
Les protestans ayant assiégé Aramon furent obligés de lever le siège.
Le comte de Crussol , ayant resté quelque temps à Valence pour s'opposer au duc de Nemours, entra à la fin de mars dans le comté de Venisce (0; il prit Orange et Serignan, et y eut un de ses frères tué.
Au commencement d'avril, les villes protestantes du Languedoc tinrent leur assemblée à Bagnols par devant le comte de Crussol.
Saint Vidal ayant assiégé Florac, le baron de Beaudiné mai'cha au secours, et l'obligea de se retirer.
La paix conclue en France portant que les prêtres et ecclésiastiques seroient remis en leurs églises et biens, les protestans de Montpellier commencèrent à ruiner le dedans des églises qui restoient, et rompirent toutes les cloches qui étoient en grand nombre, et même à Saint Pierre, où il y avoit quatre tours et beaucoup de cloches, dont deux étoient des plus belles
(0 Lecomtc^dr Venisce : le comtat Tcuaissin.
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et grossies qu'il y eût en France; elles ne pouvoient être mises en branle , et ne sonnoient qu'au batoir : on ne conserva que les cloches de Notre Dame des Tables et de Saint Firmin où l'on préchoit. Lès protestans ne faisoient cela à Montpellier et dans les autres villes où ils étoient les maîtres^ que pour ôter les itioyens d'y rétablir la messe et le service divin.
Le 7 mai , le cardinal de Ghâtillon tenant le parti des protestans; qui depuis ces troubles s'étoit retiré par deçà avec le comte de GrutS&ol en habit de laïque, et qu'on nommoit le comte de Beau vais , le comte de Crussoly et Boucard, chevalier de l'Ordre > envoyé par le prince de Condé, vinrent à Montpellier, où on leur fit la réception la plus magnifique que l'on peut imaginer; on leur alla au devant jusqu'aux Areniers par de-là Gastelnau; ils trouvèrent au pont de Castelnau cent vingt petits enfans chantans tous ensemble les pseaumes de David ; à leur approche de la ville, on delà* cha toute l'artillerie , cjont partie avoit été mise sur les murs de la porte du Pila Saint Geli.
Le dimanche 9 mai, arriva à Montpellier le seigneur de Gaylus, gentilhomme de la chambre du Roi^ et envoyé par ce prince pour faire publier la paix en Languedoc, ce qu'il avoit déjàfait à Toulouse, Garcassonne et Narbonne. Tous ces seigneurs étapt à Montpellier, les états^ du pays de ladite religion du Languedoc s'assemblèrent, et firent leur ouverture le 11. Le comte de Grussol leur ayant déclaré vouloir se décharger de l'administiation du pays qu'il avoit eue jusqu'alors, le lendemain jeudi 12, les états allèrent le prier de continuer sa charge jusqu'à ce que les choses fussent entière meut pacifiées, ce qu'il accepta. Les
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«étais répondirent à Gaylus qu'ils acceptoienty comme très dévots sujets du Boi, Tédit de pacification fait à Amboise le i() mars précédent, et qu'ils firent publier le même jour avec beaucoup de solemnité. Le baron de Crussol courut la lance et la bague.
Le i3 mai y on lut publiquement au prêche la convention passée entre les sur-intendans de la religion et les chanoines de Saint-Pierre, qui leur cédèrent la jouissance de trois temples, Notre-Dame ou La Loge, Saint-Firmin et Saint-Paul. Caylus, ayant les actes de la publication de l'édit, partit le i5, et les états ayant fmi vers le i8, les comtes allèrent à Beziers. Pendant qu'ils y étoient, le comte de Beauvais (0 eut une conférence avec M- de Joyeuse à Mo ntels, entre Narbonne et Capestang; chacunétoit suivi de vingt-cinq hommes 3ans armes : la conférence dura quelques heures, après laquelle Tun se retira à Beziers, et l'autre à Narbonne. Sur la fin de mai, lesdits seigneurs comtes repassèrent à Montpellier, et retournèrent vers Usez.
Le maréchal de Vieilleville, nommé pour l'exécution de l'édit de paix , étant au mois de juin à Lyon, y rétablit la messe , et fit donner trois temples aux protestans. Il alla enDauphiné, au Saint-Esprit et àBeaucaire; il rétablit la messe, et fit cesser les prêches dans les églises.
Au mois de juillet, Caylus revint en Languedoc , envoyé par le Roy pour recevoir des mains du comte de Crussol les villes et pays de la religion , et en icelles commander pour l'exécution de l'édit de paix. Cela
(>) Le cqpite de Beauwais. Le cardinal de ChàUUon , évéque de Beau- V4iis, aroit pris le titre de oomte de celte ville, après avoir embrassé la feli^ion proiestaulc.
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étant fait^ Caylus fit son entrée à Montpellier le samedi matin a aoilt. Le lundi suivant ^ on cônmiença de prêcher à la grande Loge, et puis à TEcole-mage ; Caylus ne put pas rétablir la messe , personne ne s*étant présenté pour la dire, ni pour en demander le rétablissement. L'évêque s'étoit retiré depuis la paix avec quelques chanoines àMaguelonne, où il avoit rétabli la messe aussi-bien qu'à Villeneuve , village qui lui appartenoit : il écrivit à Caylus qu'il ne vouloit venir à Montpellier.
Le dimanche 3 août , Caylus fit publier une lettre du Roy, du 17 juin, qui deffendoit le port des armes^, excepté Fépée et la dagiie aux gentilshommes, et qui ordoiinoit d'enfermer sous la clef toutes les armes à feu dans les villes, ce qui s'exécuta sans résistance; on fit rouvrir neuf ou dix portes de la ville qui avoient resté murées pendant plus d'un an.
M. de Damville, second fils du connétable de Montmorency, ayant été nommé gouverneur du Languedoc sur la démission de son père , partit au mois de septembre, accompagné de cinq cents hommes d'armes et de beaucoup de noblesse qui augmentoit à mesure qu'il avançoit. Il vint pai-Toulouse et Narbonne, où la ville de Montpellier l'envoya complimenter par Ceselly, premier président de la chambre des comptes , Jean Philippi, général des aides, et les seigneurs de Poussan et Figaret. 11 arriva à Montpellier, et y fit une entrée solennelle par la porte de la Sonnerie, le mardi 7 novembre; il logea chez Monsereau, autrement la maison des généraux : à l'entrée de la ville se trouvèrent quelques chanoines de l'église cathédrale et autres prêtres vêtus du surplis , et six cordeliers chantant procès-
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sionnelleH^nt en raccompagnant , chose que Ton n'avoit vue ni ouïe depuis plus de deux ans; on lui présenta un dais magnifique avec ses armes et celles de la ville, sous lequel il refusa de se mettre; sa garde, de cinquante arquebusiers à pied morionnés , marchoit devant Joyeuse, suivi d'une infinité de noblesse. Au lieu d'aller chez lui, il fut à Notre-Dame des Tables, où l'on chanta le Te Deum; Tévêque et le juge-mage revinrent alors. Damville fit généralement désarmer tout le monde, jusques aux épées et dagues; la ville lui présenta une grande coupe d'argent relevée en bosse , dorée de fin or, le couvercle de même , et dans la coupe six belles pièces d'or rondes, fabriquées expressément à la monnoie, chacune pesant cinquante écusd'or au soleil, avec ses armes d'un côté, et celles de la ville de l'autre; on lui présenta aussi deux caisses pleines, l'une de fioles de verre peintes de diverses histoires , et pleines d'eau d'ange j et musquées; l'autre de carrelets dé satin, pleins de diverses poudres odoriférantes , le tout de grande valeur. Le lendemain on dit solemnellement la messe à Notre-Dame des Tables; les prêtres et religieux commencèrent à se montrer, et les gens de justice reprirent leurs bonnets carrés.
Le i6 novembre , Damville partit pour aller au Saint-Esprit. Le 5 décembre, les habîtans des deux religions convinrent de nommer six catholiques et six protestans pour gouverner la maison de ville, ce qui fut approuvé par Damville retournant à Narbonne pour y tenir à la fin de décembre les états, qui âe furent pas favorables à ceux de la religion; ils députèrent, pour faire part de leurs intentions au Roy, Ambres et Bachellerii , premier consul de Beziers.
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Âu moisde janvier 1 564» Damville retourna h Montpellier; et tout fut confirmé le i^** mars par le seigneur deCastelnau-les-PezenaSy gouverneur pour la guerre, établi à Montpellier par commission de Damville. Les protestans faisoient leurs exercices dans la cour du iBayle, et la maison de Formy près la Loge. Le prince de Saleme, grand seigneur du royaume de Naples, qui avoit embrassé la religion protestante , et s'étoit marié à Montpellier dans la maison de Paulian , assistoit au prêche lorsqu'il étoit à Montpellier.
Le 2^ jnin> le Roy, voulant visiter son royaume, donna une déclaration pour deifendre Texerçice de la religion protestante dans les villes où il passeroit. Le 21 septembre^ la garnison de Montpellier fut cassée et réduite à cinquante hommes, et logée dans Saint- Pierre-
Le dimanche 17 décembre,, le Boy ^ venant de Beaucaire et de Nismes, fit son entrée à Montpellier; on lui prépara un reposoir au jardin du seigneur de Villeneuve, gouverneur de ladite ville , au devant du cpu'* vent de Saint-Maur, dit communément de Saint-Mos, où le Boy reçut les harangues de toute la ville. Le 26 décemhre il y eut une processioi^ générale où le Boy aissista. Ce prince partit pour Toulouse le 3i du noéme mois.
h^/^msà 1567, il courut un bruit que 1^5 catholiques voulaient entreprendre quelque chose contre le» protestons v ce qui obligea Joyeuse de se rend? e à Mont-* pellier poar y mettre la paix.
Le 3a septembre, on publia une déclaration du Boji qui ecna&rmoit les édits eçi faveur des protestans. Joyeuse étoit ce jour-là à SfootpeUier, et y reçut la
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laouvelle que ceux de la religion avoient pris les armes à NismeS; Çaînt -Esprit , Castres et Lavaur, et qu'ils s*^oient saisis de la tour de La Càrbonniere; il assembla toute la nuit la garnison ^ et, ayant fait venir les principaux de la religion^ il les exhorta à vivre en paix et pour le service du Roi , ce qu*ils promirent, lui disant quMls se ten oient fort assurés par sa présence : Taprès dîné on conseilla à Joyeuse de faire sortir de la ville les étrangers, artisans, garçons de boutique et autres, qui pour la plupart étoient protestàns : cette commission exécutée avec un peu trop de vivacité, le peuple commença à s'émouvoir, et dès que Joyeuse le ^ceut ^ il se retira avec sa femme,' ses enfans, les principaux catholiques et ses meilleurs effets dans le fort Saint-Pierre : an voulut continuer de faire la garde , mais le poste de la Loge se retira à Saint-Pierre, aussi bien que les autres ; à ininuît J'oyeuse et la noblesse qui étoit avec lui, sortit par la fausse porte, et alla à Pezenas , laissant dans Saint-Pierre sa femme, ses enfans et ses meubles.
Le matin, les protestàns voyant cela firent ouvrir les trois poi-fees de la Sonnerie , dé Lattes et Montpilleret, s*impatronîserent dans la ville , et appellerent à leur secours leurs voisins , gentilshommes et gens de guerre, qui y accoururent dans vingt-quatre heures. Se voyant maîtres de la viBe, ils commencèrent it serrer de près ceux de Saint-Pierre, les chassant dans le fort, leur étant le collège de Saint-Kuf, lat^urdu Colombier battant dans Saint-Pierre, et plusieurs maisons dés environs du fort, auxquelles ceu>x dadit Sain^Pierre mirent feu, détruisant toute la met des Carmes^, le long de laquelle les protestàns firent dès tranchées pour empéchei* la gar-
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Dison de venir dans la ville. Cependant les capitaines et commandans offrirent à madame de Joyeuse et à sa suite toute sûreté si elle vouloit venir dans la ville> ou escorte si elle vouloit se retirer j elle les remercia, mais y quelques nuits après ,. escortée par la cavalerie que son mari lui envoya ^ elle sortit avec ses bagues et sa suite, chose qui déplut fort à ceux de la ville, qui n*espererent plus que Saint-Pierre fût secouru par Joyeuse. .
Le 7 octobre, le seigneur d'Acier, nommé auparavant Baudiné ou le baron de Crussol, commandant pour le Roy en Fabsence du prince de Condé en Dauphiné, Provence et Languedoc, arriva à Montpellier avec nombre d'ingénieurs et gentilshommes. On fit alors des tranchées hors la ville du côté du Pejrrou pour battre le ravelin du fort, du côté de Boutonnet , devant lapptte et tour des Carmes que les catholiques tenoient; l'infanterie campa hors la ville, depuis le fauxbourg de Saint-Guillen jusqu'auprès du Merdanspn, méchant petit ruisseau venant d'assez loin, côtoyant la ville vers le nord, sur lequel il y a trois petits ponts, et duquel l'eau sert aux teinturiers. Il y eut alors quelques rencontres près de Gigean et de Mirevaux , où les protestans battirent les catholiques.
Le 6 novembre , Montbrun arriva avec beaucoup de noblesse, six compagnies d'infanterie et une pièce d'artillerie.
Le 8 , Joyeuse , résolu de ravitailler Saint-Pierre , envoya le seigneur de Villeneuve , son lieutenant, avec dix-huit enseignes faisant deux niille cinq cents hommes, et quatre cents chevaux; il campa à onze heures du matin près de Boutonnet jusques au pont de
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Saint^osmé par de-là le Merdanson; alors d'Âciôr sortit de la viUe avec quatre cents cheyaux, et alla se poster entre les Jacobins et Saint-Gosme. Les assiégés de Sàint-Pierre commencèrent l'attaque en faisant une sortie par le ravelin ; mais la garde de la tranchée du Peyrou les repoussa vigoureusement, et les obligea de rentrer:^ même temps le camp des catholiques donna sur les tranchées y et passa le Merdanson ; mais les as^ siégeans, ayant soutenu leurs attaques, les obligèrent de repassei^le ruisseau, au-delà duquel le conlbat continua depuis midi Jusqu^à quatre heures sansi aucune décision. Les catholiques, voyant qu'ils avoient perdu soiitante hommes, qu^l étoit tard , que Tune des pièces de cami^ pagne s^étoit entr*ouverte , et que le feu s'étoit mis à une des caques de poudre, commencèrent à défiler à travers les olivettes vers les terroirs de Malbosc et La Colombiére, avec tous leurs charrois et bagage; d'Acier les laissa retirer tranquillement, et sans les poursuivre. Les catholiques ainsi retirés, les compagnies dont Baudiné, frère d* Acier, étôit colonel, reprirent leur poste, et un ministre rendit publiquement grâces à Dieu i d'Acier rentrant dans la ville avec la cavalerie , un ministre fit aussi la prière devaritla porte de la Son-r nerie. Pendant l'escarmouche, tout le menu peuple , Jusques aux femmes, enfans et demoiselles, apportoienÇ des pierres sur la muraille pour faire des canonnières pour les arquebusiers ; les demoiselles d'une plus grande considération étoient dans le camp de l'infanterie et de la cavderie, leur faisant apporter de grands paniers de pain, fruits et bouteilles de vin pour les ra-^ fraîchir. Les catholiques se retirèrent au plus vîte, et ne s'arrêtèrent qu'à Meze et à Loupian ; les garnisong
de^Pignan^Poussan, Montbazin et Bàlaruc, donnèrent sur leur queue , leur tuèrent quelques soldats^ et prirent quelque bagage. Les protestans perdirent dans ce combat le capitaine d'Hostelle d' Alais/ douze soldats , et autant de blessés.
Brissonnet, évéque de Lodeve^ homme portant les armes y ayant fait enfermer quarante -trois protestans dans une grande salle ^ un dimanche , à l'heure de vé-* .près y les fit tuer par des soldats.
Le i6 novembre, le seigneur de Cipierre en Provence, frère du comte de Tende, gouverneur de Provence, arriva à Montpellier .après avoir été quelques jours à Nismes, durant lesquels le château de Nismes s'étoit rendu aux protestans; il menoit six cornettes sous du Bar, Senas, Soliers et autres, et vingt - huit enseignes faisant cinq mille hommes, qui restèrent entre Nismes et Montpellier. Arpajon, faisant profession de la religion, arriva à Alais et à Anduze , accompagné des vicomtes de Montclar, de Gordon , de Paulin, de Boumiquel, avec douze cents chevaux et six mille fantassins que l'on nommoit les Gascons.
Le lundi 17 novembre, un des capitaines du fort et garnison de Saint-Pierre, nommé Luy nés,, sortit pour capituler avec d'Acier. La capitulation fut réglée le lendemain à midi , après avoir tenu quarante-huit jours, à compter du 2 octobre, que le seigneur de Joyeuse s'en étoit allé, et avoit quitté la ville aux protestans. Les capitaines sortirent avec leurs armes, les soldats avec l'épée et la dague; les consuls, chanoines et autres, au nombre de quatre cents, avec leurs effets , furent remis à la discrétion d'Acier, qui en eut la vaisselle d'argent de Joyeuse, et beaucoup de meubles
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précieux; les soldats étoient au nombre de cent vingt, et les assiégeans y perdii^ent deux cents hommeS; entre autres Saînt-Âuban. Le même jour de lareddition, le peuple se mit à détruire Saint-Pierre , et continua pendant trois jours; on abattit une des grosses tours : ainsi ce superbe édifice d'Urbain v périt dans trois jours, deux cent trois ans un mois et demi après sa première fondation. Le lendemain, on apprit que Suze avoit assiégé le Pont Saint-Esprit, sur quoi Cipierre s'y ache-^ QÛna avec ses troupes. ;
Le 20, d'Acier y alla aussi après avoir pourvu aux affaires de Montpellier, et y avoir laissé le seigneur d'Aubais, avec de la, cavalerie et infanterie pour la garde de la ville. Le 22, le conseil de ville nomma par devant ledit gouverneur, douze personnes pour administrer la police à cause de l'absence des consuls, dont le premier étoit Antoine Robin. On aprit<]ue Suze avoit levé le siège du Saint-Esprit.
Le II décembre, on fit, par ordre d'Acier, des réjouissances pour la victoire remportée par le prince de Condé (0 à Saint-Denis le 10 novembre; on abattit alors et on raza à fonds de terre l'église de Saint- Eirmin.
La tour de La Carbonniere fut par intelligence recouvrée par les catholiques, dont accusé le capitaine Paye de Lunel, qui en avoit la charge, en perdit la tête à Montpellier. Les catholiques surprirent Poussan, prirent d'assaut Balaruc, et pillèrent ces deux villages.
Vers la mi-janvier i568, présent d'Acier, furent
(■) La victoire remportée par le prince de Condé. Ce ne fat pas une victoire^ cat le champ de bataille resta aux catholiques, et le prince fut obligé de se retirer. ' >
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tenus les états^ et des gens du pays à Montpellier.
Au mc^s de février. Joyeuse alla avçc ses troupes par la plage à Avignon^ joindre le comte de Tende et' de Suze. Ils iEtUerent battre la tour du bout du Pont Saint- Esprit, et la prirent.
Les catholiques prirent d'assaut Mornas sur le Rhône, dans les terres du pape. D'autre part, ezCevennes, le baron de Ganges prit d'emblée Sumene sur les protestans, qui l'assiégèrent et le reprirent; Qanges y fat tué avec cent quatre-vingts des siens.
D'Acier, ayant ramassé ses forces, passa le Rhône à Viviers, et s?étant joint avec ceux du Dauphiné et de Provetice , se présenta devant la tour du bout du Pont Saint-Esprit, que les catholiques abandonnèrent pédant la nuit. Le lendemain ^ qui pouvoit être le 1 5 mars, d'Acier entra avec son armée par cette tour dans le Saiût-Esprit; et sachant que Joyeuse avoit occupé Laudun et Tresques, pour être le maître du Saint«»Espril et de Bagnols, continua sa marche jusqu'à Bagnols avec Gipierre et Montbrun, quinze cents chevaux et soixante-dix enseignes; il surprit dans Tresques les gens d'ordonnance de Scipion, italien, et une compagnie du sieur de Laval, de la maison de Châteaûneuflez-Pezenas. Alors Joyeuse, qui étoit vers Avignon, se tourna à gauche, assiégea Aramon, y donna trois assauts, et obligea la garnison de capituler, après que les c^holiques eurent défait l'infanterie que les protesiams envoyt)ient au secours de cette place 5 ils y per* dirent deux ou troi^ cents hommes.
Les catholiques de Toulouse prirent quelques villages aux environs de Castres ; mais ils furent oblige de lever le siège de Puilaurens.
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D'Acier étant à Nism^s, le seigoeur 4'EntrecbÀux y arriva en poste 4^ là part du prince 4e Got^dé^ D'Acier silhi ayec Im à Montpellier, où le lendemain de leur arrivée Entrecliiaux déclara aux consuls njoe le Boy avoit consenti à la paix,,mais^ que ponr renvoyer leâ sol' dats éjtrai^ers hors du royaunne ^^k portion de finance poui^ les quatre diocèses de Viviers, Use*^ NisnMW^ Montpellier et partie du Gevas^ai», mx>nt^.it k So^qoo livres ; surq^ai le conseil de ville d^iJ^éra et fit une i^éponne &¥orable, en attendant d^antresaouyelles de la paix ^ la populace se voit à achever de démolir ce q«ii resiloit d'une ^uineaiMie d'églises ou d'édifices publics.
Le 3o avril, la paix fut publiée à MontpeUijer; Joyenseétoit alorsà Beziersav^c toute s>a g^adarmerije.
Le 7 may, Sarlabous, colonel d'un riment 4e gens de pied, se présepta devant Montpellier pour y ^ettce garnison, mais on lui refusa U porte. Un mois après, lorsqu'on eut sçu la voloiiité du Boy par les députés qu'oia lui envoya, La Crozette(0> guidon des ge»s d'a;rmes de DamiviUe, fut receu da^ la ville pour goili" venieur avec deux enseignes; il y rétablit la messe: Nismes, Sommieres, Lunel et autres villes ji]ii$qu'au Saint-Esprit receurent garnison*
Le 37 fuillet, La Croaette s'étant retiré avec la gairnison au palais, comme lieu plus clos de la ville, et voulant augmenter sa garnison , le peuple, qui étoit encore armé, se mutina; on fit des tranchées dans les rues, on teâdit les chaînes pour empêcher la gendarmerie, qui entroit par la porte des Garmès et de la BlanqiMrie^ d'avancer; on resta dans cette situation
(») La Crozelte. Jeau de Nadal, seigneur de La Crouzette. Ilavoit sauv^ la vie à Dauville à la bataille de Dreux.
depuis midi jusqu'à quatre heures que Ton conclut une espèce de trêve y par laquelle deux mille cinq cens protestans sortirent de la ville, y laissant leurs fanlilles; les cinq premiers consuls et deux ministres sortirent aussi, et furent escortés jusqu'à Castelnau. Le 3b juil^ let, Joyeuse arriva avec beaucoup de noblesse et d'ecclésiastiques. Le 3 1 > il remit en charge les consuls catholiques de l'année précédente. Le 4 août, on fit quelques désordreis dans les temples des protestans : Joyeuse y envoya des troupes pour les faire cesser ; les prêches cessèrent, et les deux autres ministres furent mis hor^ la ville en toute sûreté. Quelques jours après , Joyeuse partit pour aller visiter Nismes et autres places jus^ qu'au Saint-Esprit. Vers la mi-août, il envoya un formulaire de serment, pour le faire prêter par ceux de la religion.
Les protestans, retirés à Âlais, Anduze, Sauve et dans les Cevennes, firent des courses dans les pays-bas au commencement de septembre. Joyeuse étoit au Saint-Esprit pour empêcher lesprotestans de Provence et Dauphiné de passer le Rhône; mais Mouvans passa cette impétueuse rivière en un petit port, entre Viviers et Montelimar, et joignit d'Acier qui avoit délogé d'Usez, et que l'on disoit avoir rassemblé vingt mille fantassins et quinze cents chevaux. Joyeuse revint avec ses forces à Montpellier, et, après quelque séjour, il marcha vers Toulouse. - .
Le 19 octobre, on publia à Montpellier l'édit du Roy du 25 septembre, qui déclaroit ne vouloir dam son royaume qu^une religion, l'ancienne catholiqueromaine. Joyeuse partit de ce temps-là de Toulouse pour aller joindre le duc d'Anjou vers Angouléme. La
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grande rigueur de Tfayrer empêcha les deux armées
agir.
Le baron de Castèlnàu-Iez-l^ezenas commandpit a Montpellier et dans tout le gouvernement.
Le vendredi 4 mars 1 669 , Jacques de Far gués, marchand apoticaire, des bonnes et anciennes maisons de la ville, âgé de soixante ans, demeurant à la place des Cévenols, dans sa maison nommée la boutique Noyer, av oit chez lui des sacs de poudre à canon et quelques armes; et comme son fils avoit été des pluâ zélés pro-^ testans dans les précédens troubles, lui, sa femme et sa famille furent mis en prison : sur cela le peuple se mutina vers le soir, força la maison de Fargùes, la pilla pendant toute la nuit ( les meubles et les épiceries valoient plus de 10,000 livres); lie lendemain samedi, le peuple mit le feu à sa maison, et la ruina entièrement, alla assiéger la maison de ville, força le juge-mage et les consuls à condamner à mort Fargùes, et le mena sur le champ à la maison, où il le fit pendre aux plus hautes fenêtres, où ili^emeura tout le lendemain dimanche : sa boutique étoit pleine des meilleures odeurs, et le Roy en passant à Montpellier avoit bien daigné y entrer et prendre la collation.
Le 24 mars, on apprit la nouvelle de la victoire remportée à Jarnac par le duc d'Anjou, qui n'y perdit que cinquante hommes, et le lendemain on en fit des réjouissances. Au mois demay, le maréchal de Damville, nommé pour commander en Guyenne, Languedoc, Provence et Daupbiné, arriva à Toulouse avec Joyeuse, et fit prendre Fiac.
Les catholiques prirent au mois de juillet Combaslez-Sommieres ; et les protestans des Cevennes surpri-
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relit Montpézaty revs la sii«aoât^ ik s^^mparereiit de; Melgoeily lieu auparavant très fort d'assiette ^ mais qui l'an précédent avoit été démantelé^ de manière qu'en peu de temps ils fureat maîtres de tous les villages entre Montpellier ^ Sonunieres et Lunel.
Montpellier étôit comme bloqué par la proximité de Melgueily qjii n'en est qu'à une heure et demi. Saint Aodféy chevalier de l'Ordre, gouverneur d'Aigues- MorteSi et commandant pour Sa Majesté à Nismes et aux e^BronS) et le baron de Castelnau, levèrent des troupe», et .assi^erent Melgueil : ce lieu étoit presque 0ims murailles, exeepté ce que les protestant en avoient relevé depuis qu'ils ^enétoiéot hs maîtres , mais comme il y a^QÎt de bons fossés remplis d'ea:u, et qu'ils s'étoient reioaparés et parqués dedans, Castelnaù, quoiqu'il eût beaucoup d'artillerie, leva le siège le io août^ il la* iroit commencé le 27 . Ceux de Melgueil, dont la plu-* p^ ^d^ent habitans de Montpellier, confii*més en leur {oHf fougérent ^surprendre ladite ville pai^ le luoyen d'un gentilboj|§me et capitaine catholique , nommé le Seigneur de Barri en Bouergue, qui les y devait intraduirê le lend.emain de Saint Michd; Barri, qui avoit fait part du complot à son enseigne, nommé Trayers> du pays de France, celui-ci l'alla dire à Casidnau dix du douze jours avant Texécution. Barri ne fut ^êté que le 3o septembre : on lui fit son procès , jQt le 12 novëitibre il fut décapité devailt le consulat. Pendit le mois d'octobre, Damville prit par c€»nposi* iiou MfitéïxSé Le dimanche i6 novembre, on rendit grâces à Dieu pour la victoire remportée par Mojisieur le 3o octobre à Montcontour, où ceux de la religion perdirent dojti^e mille hommes et leur artillerie.
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Le i5 novembre^ les|>rotestaQs surprkent Nismee : Je capitaine Lescout, s'ëtant jette dans le château, le defféndit jusqu'au commencement de février qu'il capitula. Saint-André, gouverneur audit pays, se voulant sauver par les murailles s'ëtant grièvement blesse, fut pris et amené à la ville, deux jours après fut meurtri et occis de gu^-rà-fpenâ , dans son lit , malade.
L'armée des princes, forte de douze mille hommes^ avec cinq canons, prit Monréal et Conques Jez-Carcàfisonne, Servian et Casouls-lez-Be^ters , et Pignan près de Montpellier. La a^ainte que l'on eut qu'ils n'assiégeassent Montpellier, fit que l'on ruina les fauxbourgs, perte de plus de 5o,ooo livres pour les habâtans qui avoient rebâti des maisons et des jardins depuis les premicFS troubltô ; on y travailla le propre jour de Pâques sl6 mars. L'armée des princes passa le 3o , 3 1 mars et le premier avril, des deux côtés de Lattes, à la vue de la ville de Castelnau et du Crez, où la garnison de Montpdilier donna une camizade aux protestans , qui y perdirent cent soixante chevaux; l'armée des princes bràla en passant le Terrai, Montferrier et le. Crez, et plusieurs maisons de la campagne^ elle s'arrêta à Massillargues et aux environs, et mit le siège devant Lunel.
Le maréchal de I>amville, ayant rassemblé ses forces, sùix^oit «cette armée : il arriva à Montpellier le lundi 3 avril ; il s'avança et fit ravitailler Lunel, ce qui oblir geales princes d'enlever le siège après sept jours d'attaque : les vivres étoient fort rares, et le setier de bled valoit à Montpellier 3 livres 10 sols. Ijjei maréchal y ayant resté quinze jours, alla à Lunel, Beaucaire, Avignon et au Saint-Esprit, poursuivant les ennemis, qui receurent une grande route et déroute à Baïs-sur-
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Baïs. L'ennemi étant soiti du Languedoc ^ le maréchal vint séjourner à Avignon et à Beaucaire.
Le 19 août, deux gentilshommes, Fun de la part du Roy, et l'autre de celle des princes, arrivèrent à Montpellier après avoir paisse par Nismes et Melgueil, apportant la nouvelle de la conclusion de la paix que Ton annonça le lendemain ; et Fédit étant ensuite airivé, on le publia le 26. Le dimanche, 27 septembre , le maréchal étant arrivé à Montpellier, permit à ceux de la religion et au ministre d'y rentrer; mais ils n'eurent point d'exercice dans la ville , et furent obligés d'aller au prêche à Saint-Jean de Vedas.
Le maréchal demeura audit Montpellier jusqu'au mois d'octobre i57 1 , que les états du pays furent tenus en ladite ville sous Joyeuse. Le i3 octobre, la garnison vuida Montpellier, et l'on vit les portes sans garde, onze ans après le commencement des troubles: la garnison de Nismes en sortit aussi. Mole (i), commissaire envoyé par le Roy, resta à Montpellier une bonne partie de Fêté.
L'an 1572, le Roy envoya pour la main forte le seigneur des Ursiéres, chevalier de l'Ordre, natif delà ville, de la maison de Gaudette, ou du seigneur de La , Vaulciere, et pour sur-intendant à la justice Belliévre, président au parlement de Dauphiné. Guillaume de La Coste, général des aydes, qui durant la guerre précédente avoit été colonel des habitans, de Leyder et Pierre Couvers, maîtres des comptes, eurent ordre de s'absenter de la ville.
(>) Mole, Le marquis d^Aubais soupçonne quUl est ici question de Nicolas Mole, alors intendant général des finances , et qui mourut VBL i586.
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Le samedi^ 3o août^ passa par Montpellier un courrier du Boy, aportant la nouvelle de la Saint-Bartlielemi; on prit d'abord les armes , et on mit garde aux portes de ceux de la religion, et on emprisonna les plus factieux; les autres, avec les ministres, trouvèrent moyen de s'évader. Le 8 septembre , on publia une ordonnance du Roi, du 28 août, qui déclaroit le meurli-e de l'Amiral avoir été fait par son ordre, vouloit que ses sujets protestans vécussent en sûreté, et deffendoit les prêches et assemblées. En Languedoc, il n'y eut pas le moindre excès , par la bonne conduite de Joyeuse ; ceux de Nismes et des Cevennes ne voulurent pas recevoir des garnisons; Castres obéit. Sur la fin d'octobre , le maréchal de Damville arriva de la Gour à Beaucaire. Les protestans se saisirent d'Dsez, de Sommieres, et de quelques autres petits lieux : le maréchal arriva à Montpellier vers Noël.
Au mois de janvier 167 3, les états assemblés à Montpellier, imposèrent des deniers pour la nouvelle guerre. Le maréchal prit Galvisson par composition , et Mont^ pezat d'assaut. Vers le 10 février, il assiégea Sommieres avec pièces de canon, étant le château très -fort et la ville aussi; il y, donna un assaut le 18, et un autre le mardi 3 mars ; la ville ne capitula que le 9 avril, après avoir perdu plus de mille hommes; l'armée catholique prit ensuite la» pont de Quissac. Pendant que le maréchal étoit à Sommieres, les députés des protestans vinrent lui proposer un accommodement qui ne réussit pas; il distribua les armées dans les places , et alla à Montpellier à la fin d'avril. Un mois après, étant àBeaucaire, il rassembla son armée, et se logea à Manduel et à Bouillargues pour empêcher ceux de
Nismes de faire leur récolte. Les protestans, se voyant mattres de la campagne du côté de Montpellier^ y fai^soient continuellement des courses ; ils surprirent un bon village et château fort, nommé Montlaur, à une lieue de Sommieres et à trois de Montpellier, où tous les environs étoient obligés de leur aporter la contribution.
Au commencement de juillet, Lodeve, qui n^avoit pas encore été prise, le fut par le bai:on de Tamerlets.
Le 4£toût^ le maréchal, étant canapé à Milhau à une lieue de Nismes , accorda à ceus; de cette viUe uue trêve de quinze jours, qui^fut publiée à MontpeDier le 6, et ensuite prorogée jusqu'au premier octobre, et publiée ji Montpellier le 27 août. Le i3 septembre, le marecbxd étant à Montpellier y fit publier Tédit de la paix, dpnné par le Boy au château de Boulogne au mois de juillet précédent.
Vers la fin de septembre, le maréchal s'étant retire à Montbazin pour se reposer, ceux de la religion demandèrent la continuation de la trêve, et l'élargisse* ment du seigneur de SaiutnCesari , de la ville de Nismes , venant d'Allemagne de négocier leurs afiaires, pris par les catholiques durant la suspension. Le maréchal envoya à Montpellier Truchou^ premier pré^dent an parlement de Grenoble, etle seigneur de Colhas, lieutenant principal h la sénéch^ssée de Nismes , son conseil ordinaire^ pour examiner ce qu'il y-avoit à faire pour la prorogation de la trêve. Sur cela on tint une assemblée le 26 septembre en la maison de ville, où Truchon présida^ et avoit à sa droite le baron de Bieiix, gouverneur de Narbonne, le seigneur de Villeneuve , ci-devant gouverneur de Montpellier, le sei-
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gneur Âlfonce, colonel des compagnies bourgeoises ^ étant lors en garnison à Montpellier, chevaliers de rOrdre, Jean Torillon, Golbas, et à gauche la cour des aydeS) La Mausson, chevalier de l'Ordre , premier consul. L*assembléefut d*avis de prolonger la trêve, et de rendre Galvieré, sieur de Saint Cesari ; le maréchal ne fut pas d'avis de la reddition du prisonnier: la trêve fut prorogée jusqu'à la mi -novembre, et publiée à Montpellier, le maréchal y étant, le 20 octobre.
On n'avoit &it aucune hostilité durant ce temps4à, si ce n'est du côté de Beziers, où les protestans a voient pris un bon village, nommé Brian de las Âllieres, à quatre lieues de cette ville, sur le grand chemin de Garcassonne.
Le 29 octobre, AiUtoine Subjet , premier évêque de Montpellier qui porta ce titre, Guillaume Pellissier n'ayant porté que celui d'évéque de Maguelonne, fit son entrée ^à Montpellier.
Le ao novembre, les protestans, s'étant assemblés dans les montagnes de Lodeve, descendirent au pays bas, et s'emparoient de Florensac et de Pomerols au diocèse d'Âgde, si leducd'Usez, autrefois M. d'Acier, n'étoit arrivé avec les députés des protestans, renvoyés par le Roy pour traiter de la trêve avec le maréchal Damvillef: la trêve fut renouvellêe au commencement de décembre pour trois mois, avec promesse de rendre Floreosac et Pomerols, ce qui ne fut point exécuté. On pendit uii masson, un laboureur et uii valet de serrurier, pour avoir projette de livrer la ville de MontpeDier. Les états, qui dévoient commencer le 8 décembre, furent renvoyés au i5 janvier. Le maréchal, voyant que les protestans ne lui rendoient pas Pome-^
rplsy l'alla assiéger, et la garnison le lui rendit à composition^ on convint de renvoyer Florensac à un autres traité^ la trêve fut prolongée jusqu'à la fin de février.-»
Le 1 5 janvier i574> les états commencèrent. L^ château de Montférrand, appartenant à Tévéque d^ Montpellier, imprenable par son assiette, fut pris par* les huguenots ; les catholiques le reprirent par escalade au commencement d'avril.
Le 1^1* mars, le maréchal nomma premier consul de Montpellier Jean des Ursieres, dit de Gaudette, seigneur de Castelnau , chevalier de l'Ordre , avec cinq autres.
, Au commencement d'avril, le maréchal s'assembla à Montpellier avec Joyeuse, Suze, Maugiron^ Cailus et le sénéchal de Beaucaire, pour conférer des affaires de la guerre. Peu après, les protestans prirent la ville de Massillargues. '
Vers le 2o mai, Beziers et Agde refusèrent d'obéir au maréchal, sous couleur qu'il fût compris dans la conjuration (0 comme son frère, applaudissans à certains seigneurs de la Cour étant en Avignon, et soi-disans du conseil du Boy. Le maréchal déclara vouloir être permanent au service de Dieu, de, son Eglise et du Boy, vers lequel il dépêcha la baron de Bieux ; cependant, averti qu'il pourroit être fait quelque entreprise sur sa personne, il se retira dans le palais de Montpellier qu'il fortifia; il renforça la garnison de la ville, et prorogea pour six mois la trêve > qui fut publiée le 7
(*) Dans la conjuration. Il s'agit de Tintrigue tramée à cette époque par La Mole et Coconnas , et dans laquelle le maréchal de Montmorency, frère de Banville, fut compromis. (Voyez Tlntroduction aux Mémoires sur les guerres de religion, tomet xzy, pages 166 et suivantes. )
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juin. Le dimanche i3y il reçut un courrier du duc de Savoye, qui lui apprit la mort du Boy (0 ; il n'en eut aucun avis de la Cour. Le maréchal écrivit d'abord à Joyeuse, qui étoit à Toulouse, et aux principaux de son gouvernement, leur indiquant une assemblée à Montpellier au 2 de juillet.
Vers le i5 juin, le baron de fiieux revint de la Cour à Pezenas, où étoit le maréchal, et lui apporta des lettres de la Reine mère régente. Le 10 août, le maréchal étant à Beaucaire écrivit aux consuls de Montpellier que.le Boy C^), ayant passé les monts d'Allemagne et Venise, étoit arrivé àFerrare, comme il le lui avoit écrit de cette ville le i^^'août, avec ordre de l'aller trouver à Turin; qu'il partoit pour s'y rendre le i3. II. ordonna que l'on fîtdesfeux de joye, et que l'on chantât le TTe Deiun^ ce qui fut exécuté le 10 et 1 5 août.
Le même jour, on nomma pour aller saluer le Boy, Jean Philippi, conseiller en la cour des aydes(3),Castelnau, premier consul, et deux autres. Le Boy arriva à Lyon le 10 septembre. Le maréchal ne revint de son voyage que le 4 octobre, qu'il aborda au grau de Melgueil, d'où il vint à Montpellier; le lendemain il fit assembler tous les états de la ville ; il renouvella cette assemblée le 11 octobre, la veille de son départ pour Beaucaire, et leur parla vivement pour les engager à vivre en paix avec les protestans.
Le Boy, s'étant résolu à la guerre, fit assiéger le Pousin, qui fut abandonné de nuit.
{}) La mort du Roy : de Charles IX, 3o mai iS*]/!^. — (*) Que le Rcy. Henri lïl qui revenoit de Pologne. — (3) Conseiller en la cour des qjrdes. A la page 364 ^^ ^^ Mémoires, Philippi est qualifié de général des aydes.
Le maréchal ëtairi:^ à Beaucairefit alliaBce avec les protestans (0^ et, revenu à Montpellier, il leur promit Fexercice public de leur religion. Les capitaines de Pezenas et de Sommieres refusèrent d'obéir au mare» chai, ce qui fut cause (|u'on désarma les catholiques de Montpellier.
Vers la mi«*novembre, le maréchal tint à Moutpel* lier une petite assemblée de quelques diocèses voisins. Il alla ensuite à Nismes, où se tint l'assemblée gêné* raie de ceux de la religion, et des autres de l'obéissance du maréchal. La Reine mère lui écrivit le 2a pour qu'il apaisât ces troubles; le maréchal lui répoi^ dit que, s'étant uni avec les protestans, il ne pouvoit rien de lui-même, et qu'il agiroit pour la paix dans l'assemblée prochaine. Sur la fin de décembre, cette assemblée fut tenue à Nismes, les protestans l'y reconuurent pour leur chef en l'absence du prince de Condé; l'assemblée dura jusques au i5 février.'
Le 10 janvier 1575, le Roy partit d'Avignon, après avoir été le gouvernement du Languedoc au maréchal de Damville, et <lonné le commandement dû bas au duc d'Usez, laissant le haut à Joyeuse.
On découvrit une entreprise pour ôter Beaucaire à Damville.
Le mercredi 12 janvier, à six heures du matin, les gens de l'union, au nombre de cinquante, avec le ma-^ réchal, surprirent Aigues^Mortes , ville située dans des marécages V les tours de Constance et de La Reine se rendirent le même jour; quelques jours après le
(i) Fit ailiance avec les protestans, DanyiUe figuroit à la tête des catholiqiies tnécontens , qui , sous le nom de politiques , favorisoient les protestans.
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maréchal y vint : le Roy^ ayant apris cette nouvelle, y envoya Sarlabpus, qui en étpit gouverneur, qui anûva trop tard. La prise de cette ville devint d'autant plus considérable pour ceux de Funion, qu'elle les rendit maîtres des salins de Peccais. Le maréchal assiégea ensuite Galai^ues sur le grand chemin, qui fîit pris d'assaut après avoir enduré quelques coups de canon.
Sur la fin de janvier, le duc d'Usez, avec une armée de plus de huit mille hommes et de l'artillerie, prit Saint-Gilles et le château de Vauvert, l'ayant fait battre de 'son canon; le maréchal, ayant rassemblé ses forces, s'alla poster à Lunel : ainsi les deux armées restèrent dç' çà et de-là la rivière du Vidourle environ un mçis, sans' faire autre chose; le duc d'Usez retira la sienne, et retourna vers Avignon.
Vprs la mi-février, partirent de Montpellier sept députés protestans, conduits par un trompette du Roy, pour aller en Allemagne vers 1^ prince de Gondé, et revenir en France traiter de la paix.
En ce temps-là, les protestans surprirent la ville d'Alais, sauf les châteaux; le maréchal y alla, mais les châteaux ne se rendirent qu'à la fin de mar^, après qu'il y eut &it mener deux canons de Montpellier.
Le maréchal nomma les consuls de Montpellier pour cette année là : le premier fut Antoine de Tremolet, baron de Montpezat, auparavant conseiller du Boy et général en la cour des aydes, de la religion; le second, Pierre Ghâlon, catholique, le troisième, Jean .Miot, marchand. Les habitans payoient 3,5oo livres par mois pour l'entretien de deux compagnies. On craignoit une famine; le bled valoit jusqu'à 8 livres le setier, et l'avoine 35 sols.
Le maréchal revînt à Montpellier à la fin d'avril, et mit ses troupes en quartier dans les villages circonvoisins.
Le duc âHJseï assiéglêôit alors Baïs-^sar*Baïs; Tartillerie ayant fait brèche au village , k garnison se retira dani le châteslu; le duc Tattaqua pendant long-temps, mais enfin il fut obligé d'en lever le siège après" avoir perdu beaucoup dé mohde par les ârquebusades des assiégés, et eh pleine campagne Contre les protestans veïiùs au secours dudit château.
A la mi-mai, le maréchal tombai dans une grosse maladie. Le lundi 3o, lé conseil général extraordi^ nairement Nombreux s'asseihbla, et détibâ^ ^}^^f q^^i qu'il arrivât, là Ville observer ôit l'ordre et le r^iement établi par le maréchal depuis l'union. Lé 6 juin, les députés de là religion revinrent d* Allemagne sans avoir rien fait. Le ûiaréchal commenta d*éxitrer en convalescence le ^4 i ^^*
Le duc d'Usez alla faire lé dégât, et brûler les gei*biers de^ aires de Niâmes, déBéaucaîre et dès environs d'Useï.
L'asâemblée des députée pour la paix commeriça à Montpellier vers le là juillet, et dura jusqu'au commencement de septembre.
Au commènceriient de ce inoiti, la ville d'Aimargués, très4brté, ftit surprise par le mat^chal^ par une intelligence qu'il eut dedans^ ' j
A la mi-<^obre, Sommieres, n'ayant pas ëbé si couru par le duc d'Uset, se soumit au maréchs comme fit aussi le fort de Maguelonne.
A la mi^lécettibre, le maréchal ^h'èssa utie avec trois pièces de canon et une couleuvrine.
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vers TEraut , prit cTassaut LpupiaQ, Valroç e% Puii;K)iis* soDy soumit beaucoup d'autres villages; mais il ue prit point Agde, Beziers et Pezenas.
Le 10 j£|nvier 1576 ^ les députés assemblés pour la paix à Montpellier en partirent. Le maréchal ^oit dii côté de Beziers, où il soumit Giguac, Qeriuont, et plus de soixante autres bons lieux, dont l^ pluspar^ furent pris d'assaut; il perdit devant PouzpUesle sei-r gneur de Montataire, colonel des compagnies frailr çoises, personnage fort regretté, et retourna à Montpellier pour la fête de la Chandeleur*
Le premier mars, il nomma, comme Vannée pa^s^, les consuls, mais le premier, qui fut Arnaud de Rignac, étoit catholique.
Vers la mi-mai, le maréchal rassembla son armée, et marcha vers Beziers et Narbonne, soumit plusiaui^ bons lieux, et tous les environs de Be^iera jusqu^à Coursan sur l'Aude, à une lieue de Narbonne. Le 3 o mai, il y reçut deux gentilshommes envoyés par le Roy et par le duc d'AJençon, avec l'édit de paix publié à Paris le i4 m^i ' 1^ lendemain, premier juin, le maréchal le fit publier dans son armée, et fut de retour k Montpellier le 6 juin; le jeudi 7, il le fit publier à Montpellier : on y établissoit une chambre de vingt conseillers pour rendre la justice aux protestans. Le dimanche 19 juin, jour de la Pentecôte, qb fit une procession génér raie pour remercier Dieu de la paix , et le maréchal y s^sista.
Quelques jours après. Joyeuse qui avoit <x>mmandé du côté. de Toulouse, le baron de Bieux, gouverneur de Narbonne, plusieurs prélats, seigneurs et gentilshommes, qui avoient tenu contraire parti, vinrent à
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Montpellier visiter le maréchal, et le reconnoître comme le gouverneur du pays. La noblesse s'étant retirée à la mi-juillet, le maréchal alla visiter le pays du côté du Saint-Esprit, et établir de nouveaux gouverneurs à Beaucaire et à Âigues-Mortes.
Au commencement d'août, fut vue à Montpellier chose rare et prodigieuse, une mule qui avoit porté fruit; c'est une jument qu'elle. allaittoit, et fut amenée d'un village près de Beziers.
Montmorency étant à Pezenas, le maréchal de Bellegarde l'y vint trouver pour lui persuada de quitter ce gouvernement, et se retirer au marquisat de Saluées que le Roy lui donnoit, à quoi il ne voulut entendre.
Les estats furent tenus à Beziçrs sous le maréchal et Joyeuse en novembre.
Au commencement de décembre , Thoré (0 étant au. Saint-Esprit, le capitaine Luy nés W, qui depuis la paix avoit été mis audit lieu par le maréchal pour y commander, se saisit dudit lieu et de la personne de Thoré, qui, quelques jours après, par le moyen de qibelque gens du lieu, en fut mis hors : on prit d'abord les armes, on surprit des villes, et il y eut des meurtres; le maréchal apaisa le tout et eh écrivit au Boy: on étoit cependant sur le qui vive, et on y faisoit h guerre, quoique non ouvertement. Le maréchal, qui étoit vers Beziers, ayant assuré cette ville et celles des environs à son parti , revint à Montpellier > et fut de là au Saint-Esprit, qu'il ne put pas recouvrer; mais il s'assura de ViViers, du bourg Saint-Andiol, d'autres, lieux catholiques dudit pays, et de la noblesse.
i>) Thoré. Il étoit frère de Dauyille. — (*) Le capitaine Lignes: Henri-Albert.
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Au commencement de janvier 1677^ le marëclial revint à Montpellier. Le a février, d'Oignon, chevalier de l'ordre du Roy, l'un des maîtres d'hôtel, Fevêque du Puy, Rochefort, gouverneur de Blois, et du Roger, députés des états de Blois vers le maréchal, lui firent des remonstrances de la part des états ^ auxquelles ii ne jugea pas à propos d'acquiescer. 11 y eut quelque rumeur entre les catholiques et les protestans à Bezlers ; le maréchal y fut; et l'ayant terminée d'une manière qui ne plut pas aux protestans, ils excitèrent une iespece de sédition à Montpellier le mardi-gras^ 19 février : la maréchale, laissée dans le palais, y fut comme prisonnière; Ghâtillon, chef des . protestans, apaisa Témeute, et envoya au maréchal à Beziers des députés, lesquels étant revenus le dimanche 3l mars, la maréchale, avec tous les siens et tous ses meubla, sortit de la ville, avec grande douleur des. catholiques > qui ne purent plus exercer leur religion qu'à huis clos. La forteresse du palais, qu'on disoit citadelle, fut abatue, le temple joignant le palais, la chapelle royale, et le collège des prêtres séculiers, ruinés.
Le maréchal, qui avoit encore dans son parti Villeneuve-lez-Maguelonne, Frontignan et tout le pays jusqu'à Beziers, convoqua à Montagnac, le 2 5 mars, une assemblée d'estats qui dura jusqu'au 17 avril lui restant à Pezenas ; l'union y fut confirmée sous son obéissance, mais elle ne dura guère. Les protestans élurent pom* leur chef Thoré, quoique frère du maréchal et catholique.
Damville ayant repris les armes, alla au mois de mai assiéger Thezan , occupé pour les protestans par le car
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pitaine Bacon qui le rendit. A.u mois de juin^.le$ forces du maréchal ayant augmenté^ Joyeuse et autres seigùeurs l'ayant joint; il alla assi^er Montpellier^ et Tinvestit depuis les chemins de Glermont^ La Yerune^ Villeneuve, Pont- Ju vénal, Saint-'Mos, les Carmes et Jacobins; ce qui dura jusqu'au mois d'octobre : le maréchal logeoit tantôt à La Verune, à Villeneuve et au Mas de Cocon. Pendant le &iége,la ville de Melgueil se rendit au maréchal qui l'alla recevoir $ mais comme il n'y mit point de garnison elle reprit le parti protestant, ^andelot, qui avec de grandes troupes feisoit la guerre aux environs de Nismes, vint, fort accompa^ gné de cavalerie, conférer un demi-jour avec Montmo- Irency à Castelnaii ; la ville se seroit rendue à lui faute de vivres, si elle n'avoit été secourue par Thoré et Chàtillon, qui y entrèrent de nuit du côté de Mont-^ ferrier, après quelque léger combat, et si La Noue n'avoit apporté la nouvelle de la paix faite à Poitiers en septembre , au maréchal logé au Mas de Cocon.
Le ^7 mars 167 8, les consuls de Montpellier sommerent les officiers absents de revenir. Au mois de mai, les- protestans se saisirent de Aïontagnac pendant que le maréchal et Joyeuse, revenus de tenir les estats à Beziers, éioienl à Pezenas.
Le baron dé Faugeres, qui , en l'an 15^ 3 , avoit pris Lodeve, fut meurtri à Faugeres dans son château par les catholiques, et sa tête apportée à Lodeve, ou l'on s'en joua par les rues, comme en la prise il avoit feit de celle de Saint-Fulcrand.
En i57 9 , la Reine mère , venant de la conférence de Nerac , fit tenir les estats du Languedoc à Castelnau-
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dary . Accompagnée du maréchal , elle vint à Narbonne, B^ïûer$^ Pezeoas et à La Yerune, où elle séjourna quelques jours pour accommoder les babitans des deux religions de Montpellier j ce qu'elle termina par un acte signé Pinard ^ seorétaire d*Etat, du 28 mai. Le mar réchal, qui acconq>agna la Reine jusqu'à Grenoble , revint en Languedoc au mois d'octobre, où il ti^ouva que les protestans avoient surpris Saint-Hibery , Caux > Fort-de-Cabrieres, Limascon en escalade baillée de nuit par ceux de Gignac à la ville d' Agniane | pour surprendre et piller les gens de la pour des aydes de Montr pellier, qui y étoient réfugiés et tenans la cour pour la peste régnant à Montpellier , de laquelle escalade ils furent repoussés. Le maréchal permit à la cour de se changer à Pezenas où il résidoit, et où, dans le temps qu'il travailloit à remédier aux troubles ^ Cornus , gentilhomme envoyé par le roy de Navarre, lui porta de^ lettres de ce prince, qui lui proposoit une <)onférenc^ sur les confins de Guyenne et de Languedpç, pendant laquelle il y aurcHt une suspension d'armes : le maréchal y consentit et en écrivit au Boy , qui l|ii permit cette entrevue : il avoitlevé des troupes pouf recpuvrer Saint-^Hibery et Gaux , et l'entrevue en suspendit l'exécation. Il manda les. estats au [premier décembre à CarcassonneyOÙayant fait la proposition, il les quitta pour aller trouver le roy de Navarre à Macères ^ ville qui appartenoit ài ce prince, et située au comté de Foix; le duc de Montmorency se logea à Belpuech de Gragnîago , en son gouvernement de Languedoc ; il étoit accompagné de la principale noblesse et des plus notables de la province, avec lesquels il alla le 19 dé-
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cen^bre à Mazeres^ éloigné d'une lieue dé Belpuedi : le roy de Navarre le receut très-agréablement; Rambouillet se trouva à la conférence de la part du Roy, Tabbé de Gadagne de la part de la Reine y deux conseillers du parlement de la chambre de Tédit établie à risle en Albigeois : on ne prit aucune bonne résolution dans cette conférence, et le maréchal revint à Carcassonne terminer les estats.
Au commencement de i58o il fut de retour à Pezenas. Le 4 juillet, le parlement de Toulouse vérifia une déclaration du Roy contre les perturbateurs du repos pùbUc.
Au mois d'aoftt, Montmorency leva une armée, et alla assiéger Yillemagne, tenue par les protestans, et secourue par GhatiUon: le si^e fat long, et le maréchal obligé de le lever avec perte. La peste étoità Montpellier, à Pezenas et à Beziers, d'où le maréchal se retira à Agde.
Le 2 1 janvier i58 1 , le maréchal, étant à Saint-Pons de Tomieres, y fit publier la conférence de Fleix entre Monsieur et le roy de*Navarre, du 26 décembre; deux jours après, le parlement de Toulouse la fit publier.
Le vicomte de Turenne, envoyé par le roy de Navarre à Montpellier, ne put pas persuader aux habitans de l'accepter, et ils ne la firent publier que le i4 mai, après que le Roy leur eut accordé en avril une nouvelle abolition; ils tenoient le fort de Gabrieres-lez-Pezenas, lieu très-fort, et qui avoit été occupé par les Albigeois, comme il paroît par une commission du mois de mai i25o, addressée au châtelain de Pezenas.
- Au mois d'octobre, les protestans se saisirent de
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Villeneuve la Gremade à une lieué de Beziers ; et à la fin dii même mois, il y eut une assemblée à Pezenas en présence dti maréchal , où se trouvèrent Ckâtillon, quelques ministres et députés des villes du bas Lan^ guedoc ; le seigneur de Glermont, envoyé par le roy de Navarre, y survint ; et on y résolut que les éditset conférences seroient exécutées, que Villeneuve et Gabrieres seroient rendus, ce qui fut incontinent effectué ; et ledit château de Gabrier^ futrazé de pied; Jes pro» testans rendirent aussi Là Bastide-lez-Lodève.
Le prince de Gondé vint à Montpellier, et passa par Pezenas, où étoit Montmorency. . .
Au commencement de 1 582 , le vicomte de Joyeuse, qui avoit toujours vécu en bonne intelligence avec le duc de Montmorency, surtout depuis Funion, prit un parti contraire , quitta Pezenas, et se retira à Narbonhe. Au mois de février^ Bacon , capitaine de la religto)Q ^^ s*empara de Minerve en Minerbois ; Montmorency alla au mois de mai à Azille-le-Gomtal en Minerbois, et y fit une assemblée de quelques évéques, du baron de Bieux et autres; on y résolut le siège de Minerve, qui fut mis devant cette place au mois de juillet^ sous lé baron de Bieux , gouverneur de Narbonne. Le maréchal alla à Garcassone, Brugueirolles, Limoux, . Alet, Fanjaux, Gastelnaudary , jusques à Montesquieu^ près de Toulouse, faisant dire la messe entons les lieux de la religion. Bevenu en septembre, il fut à Bisap de. las Âllieres, le siège étant encore devant Minerve, où il fit tant qu'à l'amiable Bacon quitta la place le 17 septembre, moyennant une abolition que le maréchal avoit toute prête, et qu'il lui délivra lui-même. ^
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Le premier ootobre, le maréchal commença les états {de Languedoc à Bezies^; et le lendemain a il fut, bien accompagné, à Nisse, entre Beziers et Narbonne, conférer avec le duc de Joyeuse, fils du vicomte, qui étoit venu voir son père, et qui y étpit grandement accompa^é : la conférence dura plus de deux heures, pendant lesquelles leurs troupes étment à pied.
Au commencement de décembre, le maréchal alla à Alais, et en y allant il passa par Montpellier , où le prince de Condé résidoit , et où il n'avoit pas été depuis 1577. ^^ I^î rendit tous lèS honutors imaginables, et il resta à Alais jusqu'au mois de mars.
En 1 533, l'es jn-otestans se saisirent de Montréal, d-Olargues, et près de Lpdeve de^ las Bib^s et Sorgues, courans et ribtans les environs*
Les catholiques assiégèrent Montréal^ et oe purent pas le prendre; ils surprirent Alet, et le gardèrent.
Au mois de juillet, le baron de JBiieux revint de h Cour, et apporta à Montmorency, qu'il trouva à Beziers, des ûistruciiQns du Boy dominées à Paris le 27 may, par lesquelles il approuvoit la oooduite de Joyeuse, avouant ce qu'il avoît fait, voulant qu'il se tint à Narbonne, et que Montmorency n'y allât point, moyennant quoi il seroit content de lui*
11 n'y eut point d^étàts enLanguedoc^etle Boy, par ses lettres du 3 décembre, fit dire le di^>artemeiit des deniers par les trésoriers de France.
Au commencement de 1584? se manifesta le grfflid crédit et faveur du duc de Joye^use, qui fit faire son père maréchal de France, son frère cardinal et archevêque de Toulouse et Naiiionne. La i^alveuilladce fclu
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maréchal de Joyeuse se déclara contre Montmorency; au inois de mars, il engagea TEstang^ évéque de Lo-» cleve, de se saisir de la ville de Clermont, et il fit oc* cuper le château et le lieu de Secenon , à trois lieues deBeziers.
Montmorency étant à Bezters au mois d*août, le président de Belliévre, envoyé par le Roy pour paci-» fier le pays, y arriva j il fut de là trouver Joyeuse* Au mois d'octobre y Pontcarré, maître des requêtes, vint aussi de la Gour^ apportant la résolution ^ur la réponse donnée à Belliévre; mais il trouva les affaires fort altécéeSf et retourna sans rien faire.. En iiovembre, Montmorency assiégea Clermont, et prit d'assaut l'église, lieu fort, hors la ville, qui capitula^ delà Montmorency alla surprendre Gorsan sur T Aude, où étpient les gens d'anaes de Joyeuse^ En décembre^ Poigny- Rambouillet et Pontcarré, rewoyés par le Boy pour la paix, assurèrent Montmoreucy de la, bonpe volonté du Roy, et de sa n^anutentiop en ^on go^vel:ne|nent , ^ ils négocièrent si bien entre lui et le maréchal de Joyeuse, que la guerre cessa de part et d'autre; Olar-^ gués fut rendu y et le château de Secenç^ razé.
En iS85, au mois de mai, le Roy accorda uue ahor lition générale du passé au duc de Montniorency. lies estats fiirent tenus à Beziers en juillet. Montfnprency alla conférer avec le roy de Navarre en aoust à Castres, et en septembre, âant à Pezenas, il s'unit avec les pnotestans; et au mois 4*oc^;obre, il publia une déclaration pour justifier sa conduite. I^e Roy lui avoit envoyé Pontcarré pour le regagner, mais il n'en put pas venir à bout.'Cuxac, Oveillan, Gapestang, Puisser-
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guier, Beziers et Saint Pons^ lui servoient de frontière conti^e le maréchal de Joyeuse, qui restoit armé à Narbonne sans* rien faire.
En janvier 1 586, Montmorency tint les estats à Pezenas; la Reine mère lui envoya en mars l'abbé de Juilli et Veirac pour le ramener au service du Roy, à quoi il ne voulut entendre.
En i587, Tamiral de Joyeuse prit Marvejols en aoust, et vint dans le pays toulousain pour voir son père. Jean Douzon, seigneur de Villespassans, ayant voulu faire révolter Beziers contrç le duc de Montmorency, le duc lui fit faire son procès; il fat étranglé de nuit, et le lendemain trouvé pendu dans la place publique au mois d'aoust.
Le 20 octobre se donna en Guienne cette grande bataille au lieu de Cotras (0, entre le roy de Navarre et ceux de la religion d'une part, et Famiral de Joyeuse avec les forces du Roy, d'autre, en laquelle ledit amiral fat occis, et avec lui grand nombre de grands seigneurs et noblesse, comprins un sien firere, le plus jeune, seigiieur de Saint Sauveyr, fort aimé de leur père. Par sa mort, son frère (^), qui le suivoit, grand prieur de Tholose, et qui étpit en Languedoc près son père faisant la guerre, fut dit duc de Joyeuse.
L'an 1 588, au mois de mai,, furent les barricades de Paris contre le roy Henri m y étant, et saisi de ladite ville par M. de Guise, dont le Roi délogea; de quoi s'ensuivit grand trouble au royaume, qui sembla vainement appaisé par l'indiction générale des états de
(0 entras ; Goutras. — C') Son frère : Antoine-Scipion de Joyeuse.
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France par le Roy en la ville de Blois, quiy furent tenus au mois d'octobre suivant i588, le roy de Navarre ni aucun grand ou petit de la religion appelés ou présens ; èsquels états continuant l'haine du Boy contre M. de Guise et ses paitisans^ ledit sieur de Guise et son frère le cardinal y furent tués, et plusieurs prélats, grands seigneurs et autres » emprisonnés; les états dissipés, et grande guerre redressée entre le Roy et ceux de la Ligue, desquels se rendit chef M. du Maine, (rere dudit feu seigneur de Guise , se nommant conservateur de l'état et couronne de France, appelle avec eux le roy d'Espagne, ses gens, faveurs et forces; dont je laisse des discours plus amples aux écrivains de l'histoire royale.
L'an iSSg, la ville de Tholose et ses adherans, de l'obéissance de M. le maréchal de Joyeuse, au mois de février audit an, jurèrent l'union et confédération avec la Ligue, sous la charge de M. du Maine, contre le Roy et M. de Montmorency, de leur parti autoriser les articles de cette union par arrêt de la cour du parlement dudit Tholose, du i4 dudit mois de février 1689, s'çn réservant ladite cour l'autorité et surintendance. Audit an iSSg, par lettres patentes du Roy, données au camp de Beaugency le 17 du mois de juin, ledit seigneur translata le parlement de Tholose à la ville basse de Carcassonne, et y fit président M. de La Borgade, auparavant conseiller audit Tholose, qui en .étoit sorti. En la même année, et le premier jour d'août, le roy Henri m étant à Saint Cloud près Paris avec son camp et grande armée, pour bloquer Paris, fut misérablement tué par un jeune religieux de l'ordre
des Jacobins, qui, feignant lui vouloir parler en secret, lui donna d'un couteau dans le petit ventre; lequel moine fut illec tué sur le champ, et le pauvre Roy mourut le lendemain. A ce meurtrier, nommé frère Clément, furent es villes de Paris et Tholose , et auU'es de la Ligue, faites funérailles publiques et solemnelles; son effigie portée, et au contraire celle du Roy défunt traînée par les rues. Après cette piteuse mort du roy Henri ui, le roy de Navarre, dit Henri iv, comme plus prochain, vint h la couronne, et s'en vint audit Saint Gloud, oti il fut reçu honorablement de tous les princes, seigneurs, et de toute l'armée, èsquels il fit une déclaration le 4 dudit mois d'août iSSp, par laquelle il promet maintenir la religion catholique, sans aucune chose innover et changer en icelle, promettant s'y faire instruire , et au surplus ne permettre Texercice de la religion prétendue réformée que selon les édits du feu Boy, permissifs d'icelle; après laquelle déclaration, lesdits princes et seigneurs lui protestèrent toute fidélité et obéissance; desquelles choses il advertit M. de Montmorency en Languedoc, comme il fit aussi d'autre déclaration depuis faite par Sa Majesté au camp du Mans, le 2 5 novembre audit an iSSg, publiée à Tours au parlement le 25 décembre suivant, par laquelle il indique une assemblée des états généraux du royaume au mois de mars prochain , en la ville de Tours (0, y convoque tous ceux de la Li^e, les rappelle à soi et à son obéissance, en faisant les soumis* sions portées par ladite déclaration. Cependant que
(>) La ville de Tours. La guerre empêcha que ces états ne passent être assemblés.
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ces choses.se faisoient en France, Tautre et second fils de M. le maréchal de Joyeuse, dit M. de Joyeuse par la mort de M. l'Amiral, vint en Languedoc, et commença à y faire la guerre contre M. de Montmorency, et armées dressées par eux respectivement au terroir de Narbonne, lieu dit le Mas-de-Pardelhan. lis firent une trêve pour quatre mois, le dernier jour d'août susdit 1589.
L'an 1690 se passa cette année en Languedoc sans grande faction d'armes, chacun se tenant sur la garde.
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